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LÉS HOPITAUX MILITAIRES 


En exécution du Règlement du 5 Vendémiaire 
de l’an V ; 
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EPUis le jour où ces vues furent présentées à l’ouverture 
de l’École clinique de l’hôpital militaire de Paris, ies Ins¬ 
pecteurs généraux du servite de Santé y ont entendu des 


D 


leçons où les rapprochemens historiques, les systèmes pré- 
çéçfénig '■et la méthodé de chaque Cours- ont été 

présentés avec une clarté, une force de pensée et une énergie 
d’expression dignes des plus grands éloges. 

L’explanation des vues générales de tout l’enseignement 
n’est qu’un.programme étendu,, dont ies, déveioppemens et 
les détails étaient peu contpatibles avec une aussi heureuse 
précision. Mais le but sera rempli, si l’instruction marche, 
comme lés Inspecteurs la voient procéder à Paris, et comme 
ils ont tout fieu d’espérer qu’elle'procédera dans les autres 
grands hôpitaux, d’un pas assuré et philosophique. C’est 
ce caractère qui doit distinguer les Écoles cliniques con¬ 
sacrées aux,Officiers de Santé des armées. Que les systèmes 
y soient, tous, comparés à la doctrine d’Hippocraté , c’est- 
à-dire, à la nature et à Vobservation, pour prouver la vanité 
et l’incertitude de tout ce qui n’est pas fondé sur ces bases 
immuables 1 qu’ils y soient comparés, pour en conclure avec 
Celse que « la Médecine doit être raisonnée et fondée sur 
des causes évidentes, et que si des idées obscures peuvent 
offrir quelquefois à la pensée de l’homme de l’art, 
elles doivent être inexorablement bannies de sa pratique». 
Pationalem quidem puto medicinam esse debere ; instrui ver» 
ni) evidentibus causïs ; obscuris omnibus , non a cogitatime 
artifteis , sed ab ipsâ arte rejectis. 


Cels. lib. 1. cap. I. 


Frimaire de l’an V. 
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LES HÔPITAUX MILITAIRES. 


En prescrivant des Cours; d’instruetion 
dans les grands hôpitaux militaîres peramnens, 
l’intention du Gouvernement n’esi pas d’y 
établir rien d’analpgue Facultés de Mêde-^ 
cîne , ni aux Collèges de Chirurgie, Ces insdtUT 
lions ont été remplacées par celles auxquelles 
on a donné le nom d’ÉcoEEs de sAnjé, 
et l’on ne peut oublier que lorsque la Con-- 
vention nationale en décréta la formation, 
elle la motiva principalement sur le besoin de 
fournir, aux armées, des Officiers de santé 
instruits. 

Mais îés leçons qui se donnent, dans ceS 
écoles, sur la théorie et sur la pratique de i’art de 
guérir, quelque savantes et quelque étendues 
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qu’elles soient, ne suffiraient pas pour celui 
qui se destine au service de santé des camps 
et des armées. ,Elies Seraient insuffisantes, 
même â celui qui n’aurait en vue que le 
service des hôpitaux militaires permanens, 
ou celui des corps armés, pendant la paix. 
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Bapporter à la 
santé des militai¬ 
res , tous les pré- 
«eplJes de > l’art 
vlSj g^uéT>,. 


Il faut, pour les uns et les autres, que la 
leçon de l’exemple ajoute à celle du précepte 
toute la valeur dont elle est susceptible.... 
II faut que par l’étudé et l’observation de ce 
qui est utile à la conservation de la santé du 
soldat ou nécessaire à la guérison de ses ma¬ 
ladies , le Médecin , le Chirurgien et le 
Pharmacien, déjà initiés dans les principes de 
leur art, apprennent à en faire l’application 
aux circonstances soit générales, soit indi¬ 
viduelles, des militaires qui seront confiés à 
leurs soins. 


3* Tel est le but des Cours prescrits par la 

Règlement. L’Anatomie, la Bota- 
I>*uriwarmées, nique, la Chimie,l’Hygiène, &c.n’y peuvent 
pas être professées d’après d’autres principes 
qu’ailleurs ; mais toutes les conséquences de 
ces principes y doivent être dirigées vers un 
seul but, la conservation ou le rétablissement 
de la santé du soldat. En un mot, en sup¬ 
posant le candidat instruit de tout ce qui 
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s!apprend dans les grandes écoles, nos écôles 
spéciales sont destinées à ajouter à son instruc¬ 
tion tout ce qui peut et doit en faire un Mé¬ 
decin , un Chirurgien ou un Pharmacien 
militaire. 

Ainsi, les Règlémens de 1^75, 1777 et 4 * 
1781 , relatifs aux Cours théoriques et pra- 

. . t / \ r anciens amphi-r 

tiques qui furent ordonnes, a des époquesj théâtre*, 
d’abord dans les trois grands hôpitaux mili- 
tair,es de Lille, Æfet:^ et Strasbourg, ensuite, 
dans ceux de Brest et de Toulon, ne sont 
plus applicables aux vues actuelles du Gou¬ 
vernement. 

Ceux qui ont suivi ces écoles, désignées alors 
sous le nom S Amphithéâtres, se rappelleront" 
l’exactitude, la distinction et l’avantage aVeC 
lesquels les Cours de théorie y furent traité« 
ét suivis ; mais ceüx de pratique ne furent 
marqués ni par le même zèle, ni par les 
mêmes succès* 

Pour les obtenir , nos Écoles d’aujourd^hui — Le but des 
doivent présenter un tout autre caractère. C’est ‘er» 

^ rempli avec 

vers l’application directe des préceptes de 1 art jité et économie, 
à la pratique convenable à l’homme de guerre, 
que se porteront les vues d®s professeurs et 
l’attentipn des élèves. 

A n 
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Aperçu des 
(oacüons des 
maître I. 


= des devoiri 
des élève*. 
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Questions des 
disciples ; ré¬ 
ponse <les pro¬ 
fesseurs ; exerci¬ 
ce alternatif de 
synthèse et d’a¬ 
nalyse. 


7 ' 

Restrictions à 
l’esprit de sys¬ 
tème. 
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En fixant le centre de ces écoles dans de 
grands hôpitaux militaires , ia facilité de 
parvenir au but proposé est d’autant plus 
marquée, que l’instruction s’y trouve, presque 
d’elle-même, dans le résultat de l’exercice 
quotidien des maîtres à qui le traitement des 
malades est, en même temps, confié ; et dans 
les moyens , dont l’exécution constitue les 
devoirs des Officiers de santé de seconde et 
de troisième classe. 

Des questions de ceux-ci aux réponses 
^d.es maîtres ; des grands préceptes de la 
science, aux détails de la pratique de l’art; 
de l’observation des accidens, à l’effet des 
moyens employés comme curatifs ou comme 
prophylactiques, résulteront, d’un côté, des 
procédés analytiques propres à s’élever jus¬ 
qu’aux axiomes de la synthèse ; de l’autre, 
des vérités premières et irréfragables, de vé¬ 
ritables aphorismes, qui ne manqueront jamais 
d’être justifiés, si l’on en recherche la démons¬ 
tration jusque dans les détails de l’analyse. 

Ainsi, dans l’hôpital d’instruction, s’éta-* 
bliront des communications réciproques dé 
lumières. Le dogme se prouvera par les faits, 
tomme les faits viendront à l’appui du dogme. 
On n’en exclura pas totalement les hypothèses 
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ingénieuses, parce qu’il serait injuste de pri¬ 
ver l’esprit humain du droit d’expansibilité, 
qui accroît son domaine ; mais la prudence 
et la sagesse ne permettront pas qu’elles in- 
fl'ueiîceni jamais la pratique. On n’emploiera 
aucun moyen sans la connaissance de sa ma>- 
nière d’agir ; on ne consentira même à des 
essais que d’après lès plus puissans motifs de 
probabilité et d’analogie. 

C’est au lit des militaires menacés , âtta- 8. 
qués ou convalescens des diverses affections Observation 

, i défaits, vérita- 

dont leur état, et le genre de vie qui! com- we source d’ins- 
porte, lés rendentle plus communément suscep- truetion. 
tîblèsi qu’en observant attentivement les signes , 
de ces diverses affections , en les rapprochant 
de leurs causes évidentes ou vraisemblables , 
éloignées ou prochainés, on Saisira , avec une 
grande exactitude , îéS mdications les plus 
précises. C’est-îà qu’oü s’habituera à les voir 
remplir par des moyens d’abord simples ét 
strictement nécéssaireS, si cés indications sont 
eUes-mêtnes simples et évidentes, soit par des 
secours plus variés ét pîüs énergiques, si le 
danger et les complications le demandent. 

C’est ainsi que s’organisera un corps raisonné 
de doctrine, de préceptes et d’usage, propre à 
fixer les bases les plus solides de la science et de 
\art de guérir appliqués à l’homme de guerre. 

A 3 
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Cê né sera point là rimitatîon grossière de 

L’expérience l’ertipirismei Notre méthode présentera le ré- 
r*en de commun des leçoiis d uiie expérieiice .éclairee par 

avec l’enipiris- dcs lumières de la saine physique./.C’est ainsi 
quedes exemples multipliés et toujours consi¬ 
dérés sous leurs rapports avec les principes, 
maîtraja seule. pratique admissible par des 
Jiommes auxquels, la patrie doit confier des 
intérêts aussi importans. Une telle prafique 
acquerra bientôt le caractère de cette expé¬ 
rience précieuse qui constitue l’art pat h 
iT. ’ 'démonstration de l’exemple ( i ). 


ï O*-.. . 

L’activité des 
camps ne per¬ 
mettrait pas ces 
études, mais elle 
ies suppose. 


^,„,Çe n’est pas dans tin camp , au milieu 
^d’une épidémie fun,eHe>, lorsque les plus heu¬ 
reux efforts de. l’art parviennent à peirie. ^ 
borner le nombre.,des victimes et à arrêter les 
.progrès de la contagion, que l’élève ni le 
maître, exposés tous deux aux mêmes dangers, 
seraient capables ^ .l’un de recevoirj l’autrpde 
-donner une instruction méthodique, ; 

Ce n’est ni aux postes de l’avantrgarde, ni 
sur le champ de. bataille, ni dans le? premier? 
dépôts d’une ambulance ,que la Chirurgiç, qui 
y porte des secours si prompts, si, généreu?: 
et si efficaces, pourrait en faire Iç texte, <1@ 
.ses leçons, , _ :,r.,ob b 


( I ) ...... Artem experientia fecit,, “ ‘ , ' 

fifimplo .monstfantf nm*, '3 " -• ' " i 
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' LoTsqxi’à laTsuiPe d^mie affaire malheureose", 
Ia précipitation d’une retraite-forcée nécessite | 
de la part des chefs de la pharmacie , toute 
l’intelligence qui sait choisir et toute la-célé- 
rîté qui met à profit des inkahs décisifs pour 
sauver Ies.raédicamens;Kt ies; üstensilesdes plus 
précieux, en vain tenterait-on de profiter dè 
l’occasion pour initier le^ élèves à cette partie 
assez intéressante de leurs fonctions aux armées» 

Dans ces circonstances'critiques, fexpé-» 
rience est d’un grand secours. Trop heureux 
lorsque la présence d’esprit et les talens ÿ 
suppléent; Dans cës cas , le coup d’oeil supé¬ 
rieur du chef, son action , ses ordres, doivent 
être absolus. L’exécution, la plus prompte et 
la plus exacte devient, pour les subordonnés*,’ 
le plu^ sévère comme le plus sacré des devoirs. 

Au sein de la contagion ,' lorsque la mort 
menace de toutes parts, au milieu d’une mui^ 
titude d’amputations urgentes , ce n’est ■ pas 
d’après des combinaisons .miriutieusement. mé¬ 
thodiques que peuvent s’appliquer les grandes 
ressources de i’art.^Cqluiqutrprescrit et .celui 
qui opère semblent n’être que les instrumens 
des connaissances et de l’expérience qu’ils 
ont apportées dans les camps. Tout se passe 
^ action décidée et pressante; car fobjet ^ 
la délibération, la détermination , l’açtion , ne 
sont qu’un, Les exemples sont pour ainsi dire 
•A 4 
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muets..*» mais ils frapj!>ent rimàgmation'par 
hardiesse et J’érrérgie des moyens. * v^. : 

= A quel* - Ce , n’est qu’à des distances de'teriips et 
temps elles doi. Jjeüx pIus e'Ioignées dè, ces scènesi'd’iior^ 
vées. reur et,d humanité^!que resprit se repose par 

ia réflexion. . La pensée revient sur les évéf- 
B'emens.. , ellé calcule i’intensité du mai [ 

les obstacles et ies résistances, la relation des 
succès et des malheurs*. * L’esprit adedôisir 
de comparer les uns et les autres à l’influence 
des. causes premières ou > accessoires ^ çt lé 
jugemënt vient pro'honcer Padhésion formeHe 
aux. méthodes qui ont réussi, od suggérer 
des vues nouvelles, capables de diminucï*^ 
dansfdés odcurrences analogués, les malheuri 
que ialsagesse humaine n’avait pu prévèairl 
G’cst dans le calme des grands hôpitaux que 
ïes'rsuites de cës opérations, ©u celles que 
Létaridès malades exige encore , foitrmiseh! 
k matière des véritables leçons de oliniqué. 

î îno, :‘:,rij)ihoriï 

I I. iulîpar quels hopintèsi dis >frtiits d’uîîe>grande 
Conditions et expériehce peuvent-'ils ên-é cueiliis î pattqüëli 
Enfles" doivent - ils ? êtr# distribués-p©ur fè 

«urs. salut ides armleï?.va€rueHefe/ et pôur l’a vàntâgè 

de éelids qui leur succédèîonttiPar CèUïtpsanS 
doute , qui] dans cette mémorable guerre, ©ni 
marqué, d’une maniéré aussi heureuse quêbril- 
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iante, Ifrur zèle et leurs talens. ’C’est à euoè 
qu’appartiennent et que doivent appartenir lel 
fonctions de cette honorable magistrature; 
c’est à eux à former, et pôur r'acKè.vemenf du 
triomphe de. ia liberté y et pour son affermis» 
sement des Officiers de santé dignes de lès 
remplacer un jour. i 

ob ; » r»n 

C’est d’après; ces .\^iies qUe. le Gônseii de 
santé proposa, au Comité de salut publk, ies 
professeurs qui: justifient iài cette opinionltet 
ces s:uffra^€S; Le, choix des professeurs dans 
Jes quatre autres bôpitaux;:.4’insÉruîCtion , eit 
fondé sùr les mêmes bases. Elatrons^nous que 
les reraplacemens deviendront un jour trèsi 
difficiles:, Ipar «lie cause bien précieuse,, ia 
surabondarice de tale.ns et dè titres acquis au 
serjvicedes 'arînées ; ,el -qüe le cetneours sera 
alors ie: seul moyen de juktice dont le Gou^ 
yernement puisse faire usage, fa oldm- ’ - 

, ' ■s'.r^nc’I î.nob asnomonè--' "c?» 

Lesiélèyes ont été désignés parrifi ceux que 
d’heureuses dispositions sur-tdut i’étude 
des langues,'appellent à profiter des avahtagèi 
d’une instruction pius soigtiée. La perspecfivè 
immédiate dèspromdtions^^ tjuï n’auront plus 
heu que pat k voté du concours^, devietr» 
drait i’ailiîjent d’une vive émulatiorta si elle 
n’était déjà excitéé, dstti chacun d’eust*, pit 


-!9 hup -sa 


12 , 

Choix âs! 
professeurs. 


13- 

Choix riei 
élèves. 
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le-desir et lè besoin de se distinguer et.de per¬ 
fectionner ses connaissances.. . 

; a;, . ■ • .V ' - ■ 

14. ai'Mais , afin, que les maîtres et ies disciples 
Dans qud es- pénètrent-également de l’esprit dans lequel 
doivent être di- <iGit €tre dirigé l’enseignement et de celui 
dans lequel il doit être reçu, il importe qu’ils 
ne perdent jamais de vue le but de ees insti¬ 
tutions. Il est fixé par le lieu même où elles 
sont établies. C’est dans un grand hôpital.... 
elles sont essentiellement pratiques. Cethôpi- 
15* tal est militaire.... tout ce qui s’y fait est 
— Tout y donc relatif à l’homme de guerre malade. Les 

doit être relatif ■ t . ' / i • • i 

à l’homme de secours adaptes a'son état, lui sont journel- 
gucrre. lement prescrits par; des Officiers de santé 

qu’un long exercice aux armées, et des preuves 
multipliées de talens , ont rendus dignes de sa 
confiance. Ceux-ci sont assistés; et suivis par 
des candidats attachés au même service. 

Il semble d’abord que l’exacte observation 
des phénomènes dont l’ensemble donne le 
nom aux diverses maladies, et la connaissance 
des effets heureux ou malheureux qui suivent 
l’application deslmoyens prescrits:, doivent 
suffire pour initier les candidats, parce que, 
dans des cas analogues, la; réminiscence de ce 
qui a été vu, dicte ce qu’il est utile de faire, et 
ce dont il est prudent de s’abst'enir.i Mais l’imi¬ 
tation, fondée sur çftte donne'e , si précieuse 
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entre les mains de i’homme.'îiigtruit, swr cette 
observation stricte de ce qui'a été profitable tan 
nuisible , à juvantibns et lœdentïbus y comme 
l’exprimaient si bien les anciens î cette imita» 
tionv', sur : laquelle H l‘P P G C R AX E . a fcàidé 
sa doctrine immortelle , pourrait-elle obtenir 
les mêmes succès !, en poùrraitrelle: jobtenir 
-d’aussi cons tans , si elle n’était raisonnée 
la philosophie et la physjqüe ne lui prêtaient 
leur secours ^ pour lâ.-distinguêr'essentiellement 
de l’ateugle empirisme!; ;io?, : 

L’empirique ^ dont la vüe ne se porte pas 
au-delà de ce qui frappe ses sens , connaît ce 
qui a:été fait et ce; qui est arrivé; Pour lui’, 
l’événement est toujours l’elfet de la cause 
évidemment , précédente. ^ • 

La conclusion de l’homme;instruit est soir- 
vent contraire, parce qu’il'càlcuiei toutes lès 
.circonstances; de. la nature et de l’art; parce 
-;qii’H sait.que,,, dans, le système.de; la'machine 
humaine '.y alliée à une. fa cultén pensante p -H 
existe un ensemble ,mue réciprocité,d’action 
•dont il faut oonrtaitre las eorrespondance ,d[es 
divers ; organes et ; leurs -dépendances miu- 
tuelles, ainsi que les divers conducteurs .du 
principe de la vie, et l’influenc e qu ’ils exer- 
pent, soit enqe^ eux , soit §ur la totalitéde 
i’éçonomie animale, 


1 6. 

— En quoi 
l’imitation qui en 
sera la suite, dif¬ 
fère de l’empi- 
risine. 
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L’empirique, ho .connaît ni exceptions ni 
restrictions;I dans .son esprit tout jugement 
®st isoilé^ cofrufte, sous sa nîaii\, toute action 

<ièvient absolue., ry, 

■ L’hommfe^instruit 'S’astfreintî ausii -à.-une ob¬ 
servation éxactepinais la sienne est plus rigou¬ 
reuse et plus utiles parce qu’il invoque le 
secours dei sciertek, -au moyen desquelles sa 
vue s^étend'au-deià de ee qui -frappe J’hdmmfe 
vulgaire. If rechêrcbO', soit dans la structure 
des organes , soit daés le mécanisme de leurs 
fonctions , soit dans l’analyse des moyens 
employés , l’explication des - divers phéno¬ 
mènes ^ pour les rapporter àvec^ plus de cer¬ 
titude à ‘ leurs ! vraies ; causes j Armé î si l’on 
peut parler ainsi ^ du microscope de la science, 
il atteint ce qui n’est pias susceptible d’être 
-saisi3par les:sens.y:j’,c II rapproche: l-observa- 
.tiôn v de-la.phiiosûpbie-, sans laquelle il n’est 
pas de certitude ni de démonstration. ». .. li 
vaplsrjcrahie lâpbilosophie ,'de i’obse/ivjstion dps 
tfaijs- ( I ), s^ns Jaquelle l’esprit huraairi ' n’en- 
faàterait yamaâ-siqUe ;de vains eystèings; ,:c’est- 
;à-dire / de dfn-ge®ôtti)d systèmes- ^ 'ddrSque la 
santé et laïw{'de •i’hdmîne en sont fobjet 
immédiat..y.no'j ^•^^vîb ?.èl sU}; 1 : :f 

■'iZ'AO cii'iJD oonouikiIU ,0:7 æI -'..h onia.J ; 

- t ) Opàrtet- ^ aâdwceri mtdtcindm ‘ *â fhïhséphiacm / 
philosophiam ad medîcinam^ . . . : ■ ' < : >'f 
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RésuJter.aiHl seuïpmçRt dç cçs prineipe^r* 17. 
que celui quj se destiije à , l’^t de guérir '^ Nécessité Je 

dpit préliminairement s’appliquer aux science» lux*""rinjre7"* 
qui lui ser/ent de flambeau, ensuite pbseryef 
des traitemens de maladies sousilia directipn 
d’un habile praticien | ou jbient jjyoudrait-rooi 
que, lorsqu’il sera lui-mémo en possessiort 
d’exercer l’art, il soit sans cesse obligé de 
recourir aux rudimens de l’école î Laissera- 
t-on encore subsister l’échafaudage j lorsque 
l’édifice des connaissances a acquis la solidité,: 
et qu’il ne s’agit plus que d’y ajouter quel¬ 
ques ornemens | 

Une telle comparaison est spécieuse ; elle 
ne tendrait qu’à favoriser la paresse. Elle est 
la base de cette sorte de routine dont ne sont 
pas totalement exempts ces praticiens qui pres¬ 
crivent le lendemain ce qu’ils ont prescrit la 
veille, et pour qui le nom de la tnaladie in¬ 
dique trop souvent le remède banal et la 
formule usitée. 

Dans un hôpital militaire, dans un camp, j 
dans une armée, indépendamment des causes Doctrines Je 
de santé ou de maladie communes à tous les ‘empéramens e 

. ... . Jes idiosyncra 

individus qui les composent, fl existe une sr ,ie,. 
prodigieuse variété de circonstances person¬ 
nelles et à'idiQsyncrasUs , que l’Officier de 
santé ne peut se dispenser ^ presqu’à chaque 
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»'CI îjTstànt, ,de-varier sés- conseils.leur 
' ïr;iei<.3V4 donner une teinte ou une nuance plus ana-* 
iogue à chacun dè ,ceux qui exigent ses soins, 
Mais pius -ces-ôcéasions se multiplient , plus 
est essentiel que l’Officier de santé ne perde 
jamais de vue les principes de la doctrine 
d’où doivent dériver tous ^s -conseils. Les 
détails de-I’anatOmie, les procédés analytiques 
propres à faire reconnaître la nature des di¬ 
vers corps, ies notions physiques qui fixent 
tous ies préceptes d’hygiène et de salubrité, 
ne peuvent être, un moment, à une certaine 
distance de sa mémoire , sans risquer d’humi- 
ïier son amour-propre, et ce qui est d’un 
tout a^tre intérêt, sans le laisser fort au-dessous 
du degré d’utilité auquel a voulu l’élever la 
confiance nationale. 

Ip. Dans l’hôpitai militaire d’instruction, le 

Vi tLon et professeur, chargé de la transmettre, sera donc 
4gtiemeirmoti modèlc de ce que devrait toujours être 
•vées sur tes prin. l’Officier de Santé attaché au service des trou- 
cipes d«s scien- ^ a ^ ^ rendre compte des motifs de 

■««'S aaturelles. ^ . * 

sa conduite, soit qu’il attende, soit qu’il agissey 
soit qu’il défende , soit qu’il prescrive. Les 
candidats qui le .suivront, apprendront aussi à 
devenir ce qu’il faut qu’ils soient un jour , et 
ce qu’il leur importe de ne jamais cesser d’être. 

Ainsi il ne sera pas permis aux professeurs 
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de l’école clinique, quelle que Joit leur ex* 
périence , de ne s’appuyer que sur elle. lisse 
pénétreront tellement de tous les principes qui 
ont dû motiver leur détermination, qu’ils soient 
toujours en état de satisfaire à la louable curio¬ 
sité des élèves. Mais ceux-ci n’exigeront pas 
que le maître franchisse les bornes de l’im¬ 
possible ; car la trop grande recherche des 
explications dégénérerait bientôt en systéma-, 
nie J et l’art de guérir serait, aux armées , une 
calamité de plus, s’il y contractait ce dange¬ 
reux caractère. 

Les réponses des professeurs devant être 
fondées sur des bases solides , c’est de celles 
que fournissent les sciences naturelles qu’ils 
les emprunteront ; c’est sur elles qu’on établira 
les leçons qui doivent former la matière des 
Cours. 

Au lieu de les multiplier et de les diviser 20. 
d’après le mode scolastique des, universités, Réunir les m- 
on a pensé que , pour leur donner un ton simplifier et 

décidé et totalement relatif aux vues qu’on rendre pii« 

se propdse , il était plus convenable de les 
rapprocher et de les simplifier , afin que les 
professeurs pussent y apporter ce concert au¬ 
quel s’opposait la divergence des Cours isolés j 
afin , d’un autre côté , que les élèves aper¬ 
çussent distinctement, dès l’entrée de la car- 
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mreiJé but de leurs travaux et de ieiir ap¬ 
plication ; que la doctrine qu’ils recevront, 
$e grave dàm leur esprit, quelle s’y rattache, 
en quelque sorte, par l’intermède de tous leurs 
sens , et par l’exacte réminiscence des parties 
qui constituent l’ensemble dés préceptes et des 
exemples. 

Maintenant, quel est le si^Jet, quel est 
Xobjet, quels sont les moyens de l’art de gué¬ 
rir î L’examen rapide de ces trois questions 
résoudra celle du nombre de Cours néces¬ 
saires à l’instruction clinique. 

Le sujet, c’est le militaire considéré dans 
les diverses périodes de la vie, qui lut per¬ 
mettent de soutenir les exercices et les fatigues 
de la guerre.. 

La connaissance de la composition et de 
la structure interne et externe du corps hu¬ 
main , est donc la base préliminaire et essen¬ 
tielle de celles qu’il importe d’acquérir. Cette 
science est l'Anatomie proprement dite. 

L’objet^de la médecine étant de conserver 
la santé ou de la rétablir, ce ne peut pas être 
de la simple connaissance des parties du corps 
humain que dériveront les principes de cet 
art salutaire. L’exposition anatomique a besoin 

d’être 
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d’être vivifiée , si l’on péut parler ainsi , 
par celle de l’usage des divers organes et de 
leurs fonctions. C’est de k vie particulière de 
chacun d’eux que résulte l’ensemble de la yie 
animale ; c’est de l’intégrité et du libre exer¬ 
cice de ces fonctions que dépend la santé. 
C’est donc de la physique et des autres sciences 
naturelles que la Physiologie emprunte ridée 
et l’explication de toutes ces fonctions ; c’est 
elle qui en développe les causes et les effets , 
et qui apprend à rapporter au principe de k 
pensée,! une^partie des avantages et des désa¬ 
vantages qui fixent à l’homme le premier rang 
parmi les animaux. 

Mais k lésion des mêmes fonctions cons¬ 
titue l’état de maladie. La gravité , la durée, 
la multiplicité des lésions apportent, dans le ca¬ 
ractère des maux auxquels l’homme de guerre 
est sujet, des différences. Ces différences ont 
des signes qui leur sont particuliers ; et dans 
le cours de la même maladie, le commence¬ 
ment , Xaccroissement, Vétat et le déclin sont en¬ 
core marqués par des signes qui leur sont 
propres. Tous servent non-«eulement à éta¬ 
blir k nature des affections / mais encore à fixer 
les indications qu’elles présentent, le moment 
favorable -^ourlés remplir, et le pronostic qu’on 
peut tirer sur l’événement. 
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Toutes ces notions , soit qu’elles aient 
.trait aux caractères généraux des lésions, soit 
qu elles aient pour but leurs genres et leurs 
espèces, sont connues sous le nom de Patho- 
discours ou traité sur les maladies. 

Que celles-ci soient internes ou externes, 
.les principes de leur étiologie dérivent de 
ia même source. Les moyens de guérison, si 
l’on en excepte les secours que certains acci- 
dens empruntent de la main du Chirurgien, 
sont les mêmes : ils supposent et exigent la 
même instruction, quoique l’ordre du service 
et l’intérêt de la perfectibilité de l’art en par¬ 
tagent l’exercice entre le Chirurgien et. le 
Médecin. Mais l’anatomie, la physiologie, 
la pathologie générale et spéciale, interne et 
externe, ne devant pas être professées d’une 
manière différente pour l’un et pour l’autre, 
et ces trois parties étant essentiellement liées, 
les Professeurs se concerteront de manière que 
les dérnonstrations anatomiques soient suivies, 
et dans le même ordre, autant que possible, 
de l’exposition des fonctions dans l’état de 
santé et de l’histpire de leurs diverses lésions* 


2 y. Il n’est personne qui. ne sente aujourd'hui 

Avantages du combien la réunion de la physiologie à l’ana- 
présente d’avantages. Mais ceux que 
Couri. promet le concours presque simultané, dé 1» 
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pathologie , trouvefoiit d’abôr<î moins de seeta-, 
teürs. Tel est l’empire de l’habitude ! un peu 
de réflexion néanmoins suffira pour dissuader 
ceux qui seraient, mais de bonne foi, pré* 
venus contre cette opinion» 

La leur se fonde principalement sur la 
crainte de surcharger la.tête des commençans, 
et d’amener confusion dans leurs idées. 

Il faut observer, en premier lieu, que dans 
les hôpitaux d’instruçtion, aux termes du-Ré-: 
glement, il n y aura pas^ d’élèves, qui n’aient 
déjà pris, dans d’autres éç'ples, les rudimens 
des divérsCvS parties de l’art de. guérir. 

Mais;ue:peut-on pas prouver directement, 
que quel qde soit lé degré d’instruction,des 
élèves i la méthode indiquée est plus courte-, 
plus facile et incomparai)lerftent; plus efficace î 

.Enseigne-t-on bi^n la physique du corps 
humain, l’usage des organes qui Je composent, 
et le mécanisme de ; leurs fonctions ,, ;si la 
structure des. parties n’est paS; présente à la 
mémoire des auditeurs f loi';,; il ne sera pas 
même besoin de la leur rappeler...., l’objet 
Sara encore sous leurs yeux. . - , - ' 

Cependant, dira-t-on, la connaissance des 
lésions éxige de nouveaux principes et un 
degré d’application qu’aucune autre ne doit 
B 2 
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détourner-de son but. Mais est- il donc un 
préliminaire plus propre à graver profondé¬ 
ment ces préceptes , 'què la'comparaison facile 
des Conditions que comporte la santé , à celles 
qui constituent la maladie ; sur-tout lorsque 
l’organe qui en est susceptible , frappe encore 
non-seulement l’esprit, mais les sens par tous 
leurs points de contact; lorsque quotidien¬ 
nement on peut mettre sous les yeux des 
auditeurs, les exemples, c’est-à-dire, la preuve 
et la démonstration de tous ces préceptes î 

Dix années d’études à Oxford, ou dix 
ann’éés occupées , à Paris , à suivre exactement 
et à rédiger péniblement des Cours particuliers, 
ainsi qu’à observer, dans les hôpitaux, la 
cliniquë des maîtres les plus célèbres ; ces dix 
années ne procureront jamais les avantages 
offerts par l’unité d’instruction qu’on propose, 
par cette exactitude, ce rapprochement, cettè 
liaison, cet ensemble , en un mot, de théorie 
et de pratiqua, par cette correspondance im¬ 
médiate et intime de raisons et de faits, de 
préceptes et d’exemples, seules eu véritables 
bases d’une expérience qui, après trois ans 
révolus , n’appartiendra pas moins au disciple 
qu’au maître. ^ . 

Riolan le fils, ert ajoutant- ce qu’il appelait 
des considérations médkaks à chacune dé ses 
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leçons d’anatomie , ne demandait à ses disci¬ 
ples que deux ans d’institution. Si Winslow, 
par la sévère exactitude de ses démonstra¬ 
tions , s’est assis au premier rang des Anato¬ 
mistes , Palfin, par ses judicieuses remarques 
de pratique , a mérité d’être distingué dans lé 
nombre des hommes utiles j et l'art de guérir 
ne doit pas moins au bon Chirurgien de 
Gand, que la science de l’anatomie n’a dû au 
savant Médecin de Paris.- ; - 


Dans l’ancienne méthode d’enseigner L’arl 
salutaire, tout fut, pour ainsi dire, èxcen-^ 
trique-; chaque seizième du Cours, total d’étude 
était marqué par sa divergènce particulière^ 
Dans , la méthode proposée, ainsi que dans 
le système et les opérations-de la nature, tout 
correspond au mêmej b<ut, tout concourt û. 
un centre commun., Consensus unus, comme 
l’a dit roracle de L’école de Cos ( en par¬ 
lant de la-vie ),, co.nspîr4tw.\una , cousentkutîa 
Qmnia. ' - • ■ ' : :i3 

Il faut convenir néanmoins qu’en réunis»- 
sant , d’une manière aussi prompte et aussi 
immédiate, des objets jusqu’ici trop peu rap- 
prochés, ion n’a pa^ prétendu qu’il né fût 
nécessaire d’exposer aux élèves tous les pro¬ 
légomènes que suppose l’intelligence requise 
B 3 
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pour ces Cours réunis. Mais dans la nécessité 
de ces préliminaires j on trouve encore un 
nouvel •argument^'en faveur de la méthode 
collective. 1 : , ’ : ; 

Quels sont les élémens, ou, pour niieux dire, 
îes pk'rties constituantes du corps : jhumain 1 
'âeis ifoiides et des fuideif. Cette réponse est 
‘feOmni^ne au savant comme à l’homme peu 
feîstruit , parce- qu’elfe est celle de' la: plus 
simple observatioiv>: celle .de la- natutie. Or la 
définition , l’énumération , la division des 
Solides et des fluides, l’exposé de .îeurs.pro¬ 
priétés respectives , .sont la matière des' rudi- 
niens de ranatomiei..La connaissai\ce de 
leurs’ : usages , celte dè leur influence; reci-? 
proque, 'sont les ba-ses de la physioragie.^Main- 
tenant, on le demande , èstûl üii seul Patho¬ 
logiste , depuis Galien jusqu^à Gaufcius , jus^ 
qu’à Wogel et Gregor.y , qui n’ait débuté,; 
dans ses leçons,:par les affections géhérales^ 
par les maladies-les.plus simples; des solides 
et des liqueurs î Morbifibrce rigides et elastkœ. ,. 
jibree dèbilis et laxæ.. .. Morbi ab acido,... à 
giutmoso, ab alkalino spontaneo.,.. he commen- 
ceraent du premier volume de Gomrrientaires 
siw les Aphorismes de Poërrhaave est Consa¬ 
cré à ces généralités,. Se dissimulera kl r on 
Panalogie , ridentîiié presque des principes 
^ qu’elles comporte! ne se persuadera-t-on pas, 
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an cmitraire, que^dans l’exposition suivie de: 
ce qui concerne ces objets, sous le triple- 
rapport, de la simcturi , de Vusage de la 
lésion, on n’épargne un temps pre'cieuxj on, 
ne sauve des répétitions, et l’on* ne rapproche 
des idées connexes, de manière à kur eon-> 
cilier le plus grand degré d’utilité directe ! 

Ainsi , en procédant aux leçons d’anatomie'- 
d’après les divisions connues, chacune.de ses 
grandes partitions sera suGcessivement traitée:,' 
considérée d’abord en générai, et ensuite dé« 
montréè en détaib- d ' • ^ w 

: En ■rayoIogie , :par exèmpîfe^ à i’expQsitidn' ^ 

générale de la nature et de ia structure--dud Exemple pris 
musofe,; -succédërâ:; presque immédiatement, > 

■* ”*■ ^ considérés sous' 

celle de son. usage) et ede ses propriétés, i i-l ies trois rapport* 
ensuite ce que la physiologie nous apprend: anatomique, 
sur; 1 action musculaire, sur le mouvement 
ïa-forcer i’irritabiiitév Quelles sont ies- çondi^' 
lions du libre exercice de^ ces organes, ^qur, 
dans le corps humain , sont les principà'üMt 
instrumens de l’action , soit involontâiïèt^dspîtïy 
conséquente à la volonté î De- combien de' 
manières cet exercice peut - il être troublé , 
gêné, détourné ,• diminué, suspendu, anéanti, 
au porté , en excès, au-dessus du ton qü^'exigé" 
la sânté4- De là les divisions^ des lésions du 
muscle par contraction ou par relâchement, 

B 4 
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par distraction , contusion , déchirement , 
scission, &ç. Ici trouvent leur place les prin¬ 
cipes de ce qu’on appelle la pathologie 
générale. 

Quels sont les signes qui caractérisent 
chacun de ces états morbifiqües ! quelles in¬ 
dications présentent-ils î C’est l’objet de la 
séméiotique. 

Quels sont les moyens diététiques, phar¬ 
maceutiques, topiques ou opératoires qui con¬ 
viennent , en général , pour, satisfaire à ces 
indications! Là se bornent les instituts théo¬ 
riques de l’art de connaître et de traiter ce 
qui appartient aux lésions du système muscu¬ 
laire. 

Cette, méthode s’applique d’elle -même .à, 
chaque muscle, d’après3l’o.rdre adopté pour 
là dissection. L’anatomie en démontre la posi- - 
tio,n et les attaches ; la physiologie en indiqué, 
les usages et les .fonctions j la pathologie en 
décrit les, lésions, leurs;.signes , leurs indiça- 
ti.Qn?;*ik»fv le titre des moyens qu’il y faut 
emplpyerv,..., l’ordre çt les, procédés à obser¬ 
ver dans les diverses opérations qui exigent 
la main du Chirurgien. Celles-ci seront non- 
seulement décrites, mais exercées sur le cada¬ 
vre, et répétées par tous ceux qui se dévouent 
plus particulièrement à cette partie de l’art,, 
si intéressante aux armées. 
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. Mais en attribuant au professeur d’anato¬ 
mie , fa démonstration des parties; à celui de 
physiologie, le développement de leur usage ; 
à celui de pathologie, i’histoire et i’explica- 
fion de leurs lésions , notre intention n’a pu 
être de restreindre chaque professeur dans 
des limites tellement circonscrites, qu’elles for¬ 
massent des domaines réciproquement exclu¬ 
sifs. Sans doute, des adducteurs, abducteurs, 
dti, pronateurs, et tous les muscles qui tirent 
leur nom de leur usage , ne peuvent être 
démontrés sans qu’on justifie leur éthymô- 
iogie , c’est-à-dire, sans qu’on annonce leur 
fonction. D’un lautre côté> comment déter¬ 
miner celle d’un ou d'un abaîsseur, 

sans rappeler sa position et ses attaches! De 
même, pour donner, à son auditeur, l’idée de 
la lésion d’un sphincter, il sera encore iné¬ 
vitable que, Je Pathologiste ne redise quelle 
est la position de ce muscle circulaire , et 
quelles fonctions lui sont départies^ Ensuite 
le Chirurgien , presque toujours chargé de 
remédier à ‘ces lésions , répétera,encore som¬ 
mairement,, pour mieux faire Saisir l’appli¬ 
cation de ses préceptes , tous ceux dont on 
"vient de parler. ' 

C’est ainsi que, dans l’enseignement de 
notre art, comme dans la machine humaine 
qui en est le sujet, les rapprochemens de l’en- 
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semble frappent plus que les limites des diri- 
sions.... Enfin, quelques répdtïtians, toujours 
moins sensil>îes lorsqu’elles se présentent sous 
une forme nouvelle auront moins d’incon-’ 
vénieiis que nW pourrait entr*înér l’omission 
d’une seule vérité utile. ■ 

N’OubIfons pasf'd’obsèrver que si les trois 
Cours dont nous venons de nous occuper, 
demandent un rapprochement si prononcé 
pour celui qui n’en recherche les connais¬ 
sances que'dans la vue de les rendre utiles, 
ces leçons, pour être profitables et même in¬ 
telligiblesrequièrent des notions •prélimi¬ 
naires que les pto-feSseurs ne peuvent se dis¬ 
penser de communiquer à leurs disciples. 
Telles sont ;:lês idées premières sur la nature 
en généralsur l’organisation-, en particulier 
sur celle des -êtres vivans , pïiis particulière-' 
ment encore sur celle de fhomme... quelle 
est la composition des substkrtsees animales... j 
leur texture f les -propriétés qui caractérisent 

chacun de leurs principes constitutifs.. î 

quelles sont = les principales lois du mouve¬ 
ment, celléS d’hydrostatique î les vérités ac¬ 
quises sur le feu, la lumière , la propagation 
des sons ', &c. ; une idée ,-enfin pde-l’écono- 
Riie animale , considérée dans Vétat de vk, 
en opposition à l’état des corps privés de ce 
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principe conservateur , et dès-lors abandonnés 
à raction de toutes les causes décomposantes 
etcorruptives. . -ïHp 


Si;p:ivant dë commencer un Cours d’ahâ^ 
tomie , i’élève n’avait aucune idée de la char¬ 
pente osseuse et des grandes divisions du sque- 
Jette IMSI?, o-à ne lui a parié? ni (de la formation 
des os vetî des cartilages, ni des différentes 
espèces; de leviers dont dès i muscles exécutent 
ractioia’:; isi on ne fa prévenu ini de la struc-. 
ture du cœur, ni du mécanistue de ses .mou-^ 
vemens!alternatifs , non plus; que de faction, 
du diaphragme^ des poumons , etdes canauîc 
de la idirculation taht sanguine’ que lympha^ 
tique; si on ne iui a communiqué un -aperçu 
des fonctidns ■ de l’estomaeii et des viscères 
qui contribuent à la cfaylification; s’il esf 
totalement étranger à ce qui concerne ies sjm 
tèmes nerveux, glandulaire et .cutanée ; en vain 
sa mémoire 'se surchargerait.denomenclaturés;^ 
sa scieiicê de userait qudneîscience de -njOftd? 
On tâçhqra donc de jeter un icoup-d’œil 
'pide sur la correspondance' des organes qui' 
servent aux: fonctions vitales-^-animales et na^ 
tutellesvsi 'd’qn veut que fintérêt croisse pan 
les détails , si fon veut que leur ensemble 
prenne iun caractère plusi soüHe et plus phi¬ 
losophique*.: - . . . .ie 
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Tels sont les principaux objets dont la cour 
naissance est absolument essentielle pour celui 
qui doit prévenir, autant que possible , les 
maladies dont l’homme de guerre est menacé, 
et le traiter de celles auxquelles .il n’aura, pu 
le soustraire. 

Mais les moyens: de conserver la sa-nté , et 
ceux de la rétablir, tiennent à d’autres con¬ 
naissances dont il faut que l’élève possède 
au moins les élémens, avant qu’on puisse lui 
en développer,.avec fruit, l’application. Sans 
ces nouveaux préliminaires-, nos instituts 
manqueraient encore de l’tïne des bases les plus 
essentielles : nous voulons parler de la phy- 
sique médicale. 

C’est abstractivement, en quelque sorte, 
que les premières notions physiques auront 
été exposées au commencement du Cours de 
physiologie. Dans celui de physique médi¬ 
cale, le même professeur mettra, sous les yeux 
des élèves, les faits qui établissent les dogmes. 
Il leur, rappellera les expériences physiques 
dont les conséquences se manifestent dans le 
jeu de l’économie animale, comme dans les 
moyens qui conservent ou qui réparent la santé. 

Telles sont, les propriétés des divers corps 
existant dans la nature, les lois de la gravi- 
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latîon , de l’attraction et du mouvement, des 
forces et des résistances...; celles de la pe¬ 
santeur spécifique des diverses substances ; 
celles de l’élasticité , de la compressibilité , de 
l’équilibre des liqueurs , &c. 

On suivra ces lois générales des corps, 
dans les principes de leur appljcation aux phé¬ 
nomènes de l’économie animale. On exposera 
en quoi ce qui végété ^ diffère de ce qui v/7, 
et comment la structure des divers animaux 
détermine , pour chaque classe, chaque genre 
et chaque espèce , le caractère de vie et le 
jeu d’organes qui leur appartiennent. On re¬ 
cherchera ensuite comment ces lois y sont 
modifiées dans l’état de santé et dans celui de 
maladie, soit par les efforts de la nature, soit 
par l’action'de l’art. 

L’air, qui joue un rôle si important dans 
Thistoire de la vie universelle et'"dans celle 
de l’homme en particulier, doit être consi¬ 
déré ici sous tous ses rapports. Les fluides 
aériformes, les vapeurs qui en émanent..., 
la lumière, le calorique, les fluides électrique 
et magnétique , présentent dés phénomènes 
dont la connaissance constitue la doctriire re¬ 
lative aux propriétés atmosphériques et aux 
principes généraux de la météorologie. 
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On en déduirait les corollaires qui ont trait 
à l’influénce des divers météores sur le corps 
humain et sur les choses qui sont à l’usage 
de l’homme. Si la superstition professa , en 
astrologie judiciairedes erreurs ridicules, la 
physique la plus exacte ne peut méconnaître 
l’empire qu’exercent les corps célestes sur 
tout ce qui respiré ou végète. La présence 
ou l’absence du soleil, son plus ou moins 
grand éloignement de l’équateur, la diversité 
des climats , des saisons , des températures , 
seront développés de manière à donner l’ex¬ 
plication des différences qui caractérisent leJi 
santés et les maladies dans toutes ces circons-^ 
tances., 

A ce Cours appartient la manière de for¬ 
mer les hygromètres, les baromètres, les ther¬ 
momètres ; celle de s’en servir et d’en rédiger 
les observations. On y exposera les- divers 
procédés de l’application de l’électricité aux 
malades, par commotion , par éomnlüiitication 
ou par bain . . . l’usagé des aimahS'naturels et 
des artificielsles expériences du micros¬ 
cope , des verres ardeiis , dé la-^màC’ltine'puéu- 
tnatique. On y donnera la connaissance des 
Instrumens et des matières colorées ertipPoyés 
aux injections, à la' édiiservation; déS pièces 
anatomiques et pathologiques, et de celles d’his- 
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toire naturelle,.. ; la méthode de procéder 
aux expériences sur les animaux. 

On n’oubliera pas les principes sur lesquels 
doivent être dirigés la construction et la distri- Autre application 
bution d’un hôpital, le choix de son emplace-^ preceptei a© 
ment, la hauteur des plafonds, la position et la cale, 
direction des courans d’air et des conduits de 
chaleur, la manière d’employer les uns et les 
autres, ou de les faire servir , concurremment 
avec l’eau , à préserver les saHes de l’effet des 
vapeurs méphitiques qui s’exhalent des fosses 
d’aisance. Les dimensions, la construction et 
les formes de celles-ci, mais sur-tout le choix 
de leur emplacement, veulent être combinés et 
dirigés d’après les facilités qu’elles doivent offrir 
aux malades , et d’après la salubrité des salles, 
à laquelle elles ne devraient apporter aucune 
altération. Ondémontreraaisémentquecesdeux 
conditions seront remplies , si les latrines sont 
absolument isolées des salles, et si les malades 
peuvent s’y rendre de plain pied et à couvert, 
au moyen d’un couloir intermédiaire , percé 
de plusieurs jours eollatéraux et, parallèles. 

Ajoutons qu’une partie de ces procédés est ' 

applicable à tous les genres d’habitation des 
troupes, et que rarement la meilleure vo¬ 
lonté suppléerait au défaut de lumières di¬ 
rectes , lorsqu’on ne les empruntera pas de 
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la physique médicale , dont nous invoquons 
le secours et l’autorité. 

On trouvera encore, dans les principes de 
l’optique et de l’acoustique , non-seulernent 
la manière dont s’exercent les facultés de quel¬ 
ques-uns de nos sens , mais même des moyens 
directs d’en rectifier les erreurs. On guidera 
les élèves dans l’art de toutes ces expériencesl 
On leur fera ^^connaître la construction et l’em¬ 
ploi des machines à l’aide desquelles on les 
cmmontre. On leur apprendra comment il esi 
jpossible de répéter une partie de ces expé¬ 
riences , sans le secours des grands appareils 
auxquels les dépenses qu’ils entraînent ne per¬ 
mettent pas toujours d’atteindre. 

Ces notions , qui peuvent être commu¬ 
niquées en quinze ou vingt leçons, précé¬ 
deront celles d! hygiène. 

^ O. L’hygiène considère les choses dont l’homme 

Hygiène. fait un usage ou naturel et indispensable , ou 
volontaire , selon sa position, ses habitudes 
ou ses facultés. Ainsi que la physiologie en¬ 
seigne les conditions de la santé, l’hygiène 
prescrit lès principes règles a suivre dans 
l’üsagè des choses qui l’entretiennent. 

C’est là proprement la théorie de l’hy¬ 
giène, d’où dérivent ensuite tous les préceptes 
directs de conduite pour le militaire, consi*- 

déré 
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de'ré individuellement ou collectivement dans 
toutes les circonstances du métier des armes* 
L’hygiène l’observe dans le repos des -garni* 
sons et des quartiers, ; comme dans raotivité 
des camps ; dans la caserne, comme sous la 
tente ou au bivouac ; dans ses marches régu^ 
lières ou forcées ; sous les armes, et relative* 
ment à tous les fardeaux qui pèsent sur lui. ."^ 4 
Elle s’occupe de son vêtement et de sa chaus¬ 
sure. Elle modifie ses conseils selon-la posi)> 
tion, le climat et la saison. Elle indique’ les 
signes qui caractérisent l’eau-salnbre, le vin^ 
Jè cidre, la bière de bonne qualité, les con¬ 
ditions que doivent avoir les fruits, les viandes, 
les poissons ... ; à: quelles marques on peut 
distinguer, parmi les melons, les champi¬ 
gnons , les substances bulbeusés et amylacées, 
les reptiles et les coquillage^ , ceux dont l’ui* 
sage peut être permis , et ceux à proscrire du 
régime de l’homme de guerre. 

• Il importe qu’à l’armée et dans les garni¬ 
sons , les Pharmaciens concourent à propager 
les principes de salubrité, et qu’ils soient exerr 
cés à l’application des procédés qui yi sont 
relatifs. Il convient encore que ceux qui sê 
destinent, au service des corps armés lÿ ,ap;- 
portent à ce Cours une attention toute. pai> 
ticulière. Ainsi l’air, les alimens.et les boissons, 
Je mouvement et le repos, le sommeil et L* 
C 
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veille, les secrétions et les excrétions','les 
passions de l’ame , sont les objets de cette 
étude. Elle est d’autant plus importante, que 
non-seulement leur ordre, constant établit la 
santé , mais encore qu’il n’est aucun d’eux 
qui, .dans le traitementides maladies , ne puisse 
et rie doive être considéré comme moyen di¬ 
rect de thérapeutique. 

.Les préceptes généraux de thémpeütiqm 
c’est-àl-dire, des secours à administrer, aux 
malades, complètent la pathologie , dei la 
même manière que \diphysique de l’homme, sain 
•est complétée, par les principes de l’hygiène. 

•.i; Z"': . . 

4^*- lu-Les moyens de thérapeutique , autres;que 
Thérapeuticiue. gecours de Ia;.main, se tirent des aiimens et 
des diverses! substances appelées médicaraens. 
lis sont fournis^ comme on ié sait, par ie« 
trois règnes, de k nature. ' 

4 ^* Ij’histôire dettes substances , considérées 
Hée du second uoii-seuiement par les' qualités qui frappent 
diverses parties, ks -sens, mais jugces • daiis leurs principes 
xonstixuans et soumis à l’analyse chimique', 
£onnp la matière d’iuniÊOurs qui tient encore 
aux instituts de théorie, tandis que s’on applk 
cation aux maladies appartient à la pratique dp 
d’art de guérir.- Dkprès la nature des 'oblets*, 
uneî partie sera- traité|!-en hiver pi’autre-ser^ 
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ïeservée pour la belle saison. Ainsi, cîu coiri-* 
mencement de vendémiaire à la fin de floréal, 
seraient professées les généralités de l’histoire 
naturelle, de la chimie, et de tout ce qui 
concerne la connaissance et la préparation des 
médicamens tirés des tninéraux. L’histoire ma-, 
turelle des substances aniiualea.et végétales , 
qui fournissent à l’art de guérir d’abond^ns, 
secours^ leur analyse chimiques, les,opérations; 
et procédés pharmaceutiques.qu’e|:|es, e^ci§ent*, 
•seront successivement démontrés aux é|èy^es»' , 

Quoique plusieurs des préparations .usitées 
dans la pt'atique de ,nos hôpitaux, admettent 
des substances de divers règnes, ^! que dès-^ 
lors ces formules paraissent peu, propres à 
servir d’exemples., d’après, division géné¬ 
ralement; adoptée ,, cepend-^rit^ il est ^ néces¬ 
saire de L çonseijyer ^^d’aborc^, parc.e.quÿlle 
est plus favo|-abIe à. I^’^tufle :,.de la ;s,ciep^^ 
natuielle ; ensuite f cft ^CjSt^ 

indispensable, pour i’^expqsi;ion de .^ses diyex^p^^ 
parties, telles que^^Iâ^Tbotanique et. .rbistojre^ 
dés substances animales employées cornnie, 
remèdes. 

Au rçs.te> Iprsqu’nnêvoOpé^atiqn pbarqia- 
C.çutique aurah obligé .d’anticiper, s.ur.i’ordrâ. 
deSj.je.çons,, Ies professeurs,.replaceront facile¬ 
ment les , objets de ces anticipation^^, dans la 
sç'rie du système auquel ejles appartiennent, 

. ^ ■ c'a' •' ' 
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Tout est lié, dans la nature , par une chaîné 
imperceptible , que les efforts de la chimie 
tendent sans cesse à rompre ou à resserrer^ 
pour en mieux'juger' les propriétés... C’est 
une de ces vérités qu’Ü "est utile de rappeler 
souveht. Cependant, au milieu de cette im- 
ifiëns'ité de substances que l’art de guérir peut 
iTiïettre à contribution , on parviendrait diffici- 
îement à fixer les' idées saris adopter les divi¬ 
sions que la nature elle-même a,prononcées 
d’imè"tnanière si caractéristique. 

L^éxéréièe des fonétions des Phaririaciens 
ibs-mettra journellement dans le cas d’exécuter 
îà plus grande partie des procédés nécessaires, 
par' là même raison que les opérations de 
Chirurgie auront été pratiquées par ceux des 
élèves qui se’ destinent à exercer celle-ci. 

L’èxpnsition des'propriétés des diverses 
siibstarices , sôit Simples', ' soit composées 
énipïo'ÿlês ‘à titré- de médicairient, formera 
àltèrnariveméiit,"avec les premières ièçoiis et 
dâiiÿ'rè* même ordre', ie'‘complément necés- 
Sâfre dè ce Cours impdrtàrit. ' ' ’ '' ' 

ïï' rie sera pas quësfièm ici d’uriè' ntàtfère 
éédkûle ièêkerchhk' et dé' luxe '; ïî n’y pëü^ 
être question de la: 'chimie éteridue' aux arts 
d*utiiité'ou (f agrément ;'^qüf en' rendent les 
CbnnaisSaricés si pkciëitSyi à la sociét'éi^Dâ'riS 
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l’hôpital militaire d’instruction , on l’a déjà 
dit et l’on ne saurait trop l’inculquer aux 
professeurs et aux élèves , tout doit être 
rapporté à la pratique, tout doit être relatif 
au service de santé des troupes. 

Ainsi, l’exposition des principes généraux 
de la science, ne sera suivie que des opéra¬ 
tions dont il convient que tout Officier de 
santé militaire soit instruit, et que tout Phar¬ 
macien qui se destine au service des troupes , 
doit se mettre en état de répéter, d’exécuter, 
de suppléer même, dans les diverses occasioi-fô 
où ses fonctions et l’intérêt de l’homme de 
guerre l’exigëront. 

L’index du formulaire des hôpitaux pré¬ 
sente naturellement la liste des substances dont 
on aura principalement à s’occuper. . . ; et 
cependant on n’oubliera jamais , et dans le 
règne végétal sur-tout, d’indiquer les succé^- 
danées qui appartiennent aux différentes classes 
de médicamens. On traitera aussi de la substi¬ 
tution des indigènes aux exotiques, et des 
signes propres à faire reconnaître non-seu¬ 
lement les sophistications , mais encore les 
triages préparatoires, qui, chez le droguiste , 
établissent les nuances de qualités et de 
prix. 
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Le formufilre 
des hôpitaux îui 
servira d'index. 
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4 5 * Après âvorr suivi, jusque dans les détails, cç 
reib'dlTdroguer^^^ coiiceriie l’hisloire naturelle des drogues, 
sous son triple le choix des médicameiis, leurs diverses pré- 
jrapport, pafdîons et compositions, on traitera de leur 
conservation , de leur administration écono¬ 
mique , ainsi que de celle des magasins de 
médkamens, sous le triple rapport du commerce 
d’approvisionnement, des travaux du labora¬ 
toire, et de la répartition entre les divisions 
d’une armée, d’après leur force, leur position 
.et les circonstances de guerre. 

Nous sommes assez heureux pour posséder, 
à Paris, un établissement de ce genre, qui 
servira long-temps de modèle, avant qu’au¬ 
cune nation de l’Europe puisse en fournirun 
autre exemple. 


Magasin gé¬ 
néral duChamp- 
de-Mars. 
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Analyse de 
remèdes nou¬ 
veaux ; précau¬ 
tions relatives 
aux essais. 


Si l’épreuve de quelque moyen nouveau 
ou de quelque remède renouvelé était ordon¬ 
née , comme elle le serait de préférence dans 
un hôpital d’instruction , cette expérience 
serait toujours précédée de l’analyse chimique. 
Les précautions nécessaires pour en bien cons¬ 
tater les effets , ne pourraient être mieux cal¬ 
quées que sur les essais qui eurent, lieu, en 
1785 , à l’hôpital militaire de Lille, relative¬ 
ment à Vopium appliqué au traitement des 
maladies yénériennes. L’Ordonnateur, qui 
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présida, à la rédactiojT, des procès - verbaux f 
revêtit les observations cliniques des Offi¬ 
ciers de santé, d’un caractère d’impartialité 
que l’énoncé précis des faits et celui des 
opinions contradictoires n’a rendu que plus 
authentique. 

N’oublions pas de remarquer, à cette occa¬ 
sion , que presque tous ceux qui ont traité 
des vertus des médîcamens, se sont plus à accu¬ 
muler, sur chacune de ces substances, des 
éloges que l’expérience ne, justifie pas. . . . 
Et certes , les cahiers de Geoffroy sont loin 
de démontrer, aux yeux du philosophe, que 
l’homme puisse être immortel ! Le Médecin 
se contenterait bien d’y trouver des remèdes 
toujours assurés. 

Après avoir exposé les propriétés attribuées 
par les auteurs aüx divers médicamens ; après 
avoir réduit ces promesses aux termes de leur 
efficacité reconnue ; pour compléter l’instruc¬ 
tion , les professeurs n’hésiteront pas de s’occu¬ 
per xle l’abus de chacun de ces remèdes et 
des inconvéniens mêmes que peut entraîner 
leur simple usage. De viribus medicamentorum, 
ne serait pas bien traduit par ces mots : Des 
vertus des médicamens. Il est encore question 
de leur force , de leur énergie^, des' effets 
qu’ils peuvent produire dans le corps humain. 

C 4 
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Matières mé¬ 
dicales peu phi¬ 
losophique». 
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49 • Jje pétit faraité <îe Baglivi sur' Vusage et tahus 

mîgeTTdet\ -des vésicatoires, en ce genre un modèle 
bus des remèdes, bien précîeux. II est à desirer que nos pro¬ 
fesseurs de matière médicale en adoptent la 
méthode dans le détail de leurs leçons. 

5®* Les eaux minérales forment un article 

min/r^r recherçhes importantes. Non- 

ïciles et factice?. Seulement oii fera connaître , par l’analyse ,. 

-les principes de celles qui sont ou qui peuvent 
être employées à l’usage des troupes, mais 
Je professeur répétera tous les procédés par 
lesquels on remplace les eaux soit thermales 
■simjpjes, soit thermales sulfureuses, soit gar 
fzéusesv soit salines , par des eaux factices qui 
qjôssèdent â-peu-près les mêmes propriétés, ■ 
et qui, dans beaucoup de cas , peuvent supr 
;pléer -les autres. 
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~ Eau de mer. 


a.ii?)lL’eau de mer,j la première et la plus imt- 
•portante des eaux minérales, sera examinée 
■non - seulement comme remède interne et 
iexterne, mais sous le point de vue de l’adapter, 
is’il estripossible , aux usages alimentaires dans 
.les voyages de long cours* 


Saiubwté d» Tout ce q^e îacnouvelle doctrine a avancé 
Tair ; moyens de hproaVé.sur les causes d’insalubrité de i’air 

désinfection, «et fsur ies Hioyens ,-tant physîques que chi- 
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iniques, d’en neutraliser ou d’en corriger l’in¬ 
fluence dans les casernes, les hôpitaux, les 
prisons , dans les diverses positions d’un 
camp , sera exposé dans le plus grand détail, 
parce que c’est l’un des objets dont la con¬ 
naissance importe le plus à l’Officier de santé 
militaire. 

On remarquera cependant, et on le justi¬ 
fiera par l’expérience, que l’einpioi des moyens 
physiques pour le renouvellement de l’air, 
prévient, presque toujours,le besoin des appa¬ 
reils chimiques. Ceux-ci doivent être réservés 
pour les grandes occasions où les premiers 
sont insuffisans , comme dans les cachots , 
dans les prisons où les hommes sont, accu¬ 
mulés, et dans les salles où régnent des ma¬ 
ladies contagieuses. 

Les professeurs ne s’appliqueront pas seu¬ 
lement à démontrer l’analogie de plusieurs de 
nos remèdes avec les poisons. Ils apprendront 
aux élèves, que dans l’état même de |impli- 
cité naturelle , bon nombre de remèdes, et 
principalement les plus énergiques , ne dif¬ 
fèrent des poisons que par la dose ou par la 
préparation. Nomseulement on tracera, autant 
qu’il est possible, et d’après les effets, la 
ligne de démarcation qui sépare \e médicament 
du déléùre , mais les substances connues sous 
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ce dernier nom, c’est-à-dire , les poisons pro^ 
prement dits, et que fournissent les trois règnes 
de la nature ,' seront l’objet des recherches j 
des expériences et des préceptes. Quoique les 
moyens de prévenir ou de faire cesser ies 
effets des poisons, soient un article dont on 
aura traité essentiellement dans le Cours de 
pathologie, il sera .convenable de les rappeler 
dans celui-ci, avec tous les détails qu’exige 
une matière aussi sérieuse, et qui, dans un 
camp , dans une garnison, présente quel¬ 
quefois un intérêt si général et si urgent. 

Tout ce qui concourt, dans la nature, à 
l’entretien de, la vie et de la santé, toute sübs- 
tance dontJes qualités naturelles ou acquises 
par une préparation quelconque, sert à là 
nourriture, à la boisson de l’homme, ou dont 
l’application interne ou externe indiquée par 
les préceptes de la matière médicale et modir 
fiée d’après les principes de la chimie et les 
règles^de la pharmacie, est employée comme 
moyen de traitement dans ses maladies, appar^ 
tient au Cours que nous avons appelé 
à'histoire naturelle , chimique et pharmaceu¬ 
tique. Il comprend ceux qui soiit connus, 
dans les écoles , sous ies noms de matière 
médicale , de botanique , de chimie théo¬ 
rique et . pratique , de pharmacie générale 
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^et spéciale. On les réunit ici de irianîère à 
fermer l’ensemble de science et de pratique 
le plus complet et le plus direct. Après que 
toütes les substances qui en ' sont i’ôbjet , 
auront été successivement soumises à l’exa¬ 
men , les professeurs exposeront leurs effets re¬ 
latifs à l’économie animale , c’est-à-dire, leurs 
propriétés et leur manière d’agir ,, soit comme 
cause de santé ou de maladie, soit comme 
moyen d’entretenir l’une et de remédier à l’autre. 

Ainsi qù’on aura pourvu à ce que l’am¬ 
phithéâtre anatomique ne manque d’aucun 
des accessoires nécessaires pour la dissection,, 
les macérations, les injections, la conserva¬ 
tion des pièces d’anàtomie , de même le labo¬ 
ratoire de chimie , la pharmacie , le magasin, 
le jardin botanique, seront disposés de manière 
à réunir toutes les facilités pour la perfection 
du Cours qui les concerne. Il y sera procédé 
d’une manière tout à la fois économique et 
instructive, si, sans négliger l’occasion des 
préparations journalières , on saisit celle de 
toutes les grandes compositions de pharmacie, 
pour en faire le texte d’une leçon , et si l’on 
adapte au service de l’hôpital et des malades , 
le produit utile des diverses opérations. 

Il y aurait peut-être quelques difficultés , 
mais il résulterait au moins une grande dé- 

\ 
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|Dense, et plus probablement encore des abus,, 
si chaque élève était autorisé à se former, 
dans le laboratoire et le magasin, une petite 
collection de toutes les substances démontrées. 
Mais il n’en est aucun qui ne puisse se 
procurer aisément les objets indigènes, et 
insensiblement même un échantillon des dro¬ 
gues exotiques. Le professeur de botanique 
s’empressera de leur indiquer les moyens de 
$e composer un herbier ; comme celui d’ana¬ 
tomie , et les prosecteurs, les dirigeront s^it dans 
l’art de la dissection, soit dans celui des in¬ 
jections et de la conservation des pièces d’ana¬ 
tomie essentielles ou curieuses. 

5 6. Enfin le Cours qu’il faut considérer comme 

Idée du tro!- le but, le résultat, le complément de tous les 
autres, c est celui qu on désignera sous le nom 
de clinique ^ parce que c’est principalement au 
lit des malades qu’il aura lieu. Celui-ci est de 
toute l’année : il consiste, d’un côté , dans 
l’application directe et quotidienne, aux ma¬ 
ladies qui se présentent à i’hôpital, de tous 
ies principes énoncés , de toutes les règles 
qui auront été tracées dans les le'çons précé¬ 
dentes; de l’autre , dans les réflexions que sug¬ 
géreront et la marche particulière des mala¬ 
dies dont l’observation sera attribuée d’une 
manière plus spéciale à chaque classe d’élèves, 
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Ét le caractère général qu’affectent les mala¬ 
dies, selon les saisons et les autres circons¬ 
tances. 

Les salles de l’hopital, vues dans leur en¬ 
semble , l’air qui y règne, les affections do¬ 
minantes selon la température régulière ou 
insolite , l’influence des vents, des autres mé¬ 
téores , et de toutes les causes externes et gé¬ 
nérales ; enfin l’état particulier des malades 
qui seront, pour le moment, le sujet des 
observations et des leçons... : tel est le grand 
livre de la nature dans lequel les élèves ap¬ 
prendront à lire les caractères qui fixent le 
genre des maladies, les traits qui distingnent, 
les espèces , les nuances qui les difFérencient ; 
enfin les idiosyncrasies qui engagent à con¬ 
sidérer VmàWïdvL abstractïveinent , en quelque 
sorte, à tout ce qui n’est pas lui. 

Mais-pour lire avec fruit dans ce livre im¬ 
portant, ce ne serait pas assez d’avoir écouté 
avec attention les leçons antérieures. Ce n’est 
plus seulement en théorie ou en spéculation 
que l’élève doit considérer les maladies ; c’est 
le malade lui-même qu’il est appelé à observer 
Réellement et physiquement. Ce nouvel exer¬ 
cice demande un autre genre d’introduction, 
H exige , si l’on peut s’exprimer, ainsi, et on 
le doit, puisque c’est d’après Hippocrate ; ü 
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exige une imtïat'ion toute particulière. II fâul 
que l’adepte soit tiré de la classe des profanes,, 
à qui le père de la médecine défend d’ouvrir 
le sanctuaire d’où partent les oracles de vie 
pu de mort, avant que les mystères de la 
science ne lui aient été révélés ( i ). 

La clinique commencera donc par une ré- 
.capitulation sommaire des princjpaux dogmes 
de la pathologie. On en répétera les géné¬ 
ralités. Qn redira en quoi consiste l’état de 
maladie simple ou composée; comment on 
découvre les causes , comment on recon¬ 
naît les signes qui les caractérisent. On rap¬ 
pellera les grandes partitions' pathologiques 
en classes et en genres. On les subdivisera en 
espèces. On exposera à grands traits les indi¬ 
cations générales des unes et des-autres. On 
développera ensuite les ressources que la na¬ 
ture emploie pour vaincre les obstacles qui 
s’opposent au libre exercice des fonctions. 

Cette forcé de là vie , lorsqu’elle est suffi- 
santé pour la güérison des maladies,'ne laissé 
à l’homme de l’art que le rôle de spectateur... 
il est lé témoin bénévole dès triôhiphes de là 
ïiâture. Que si les efforts dé celle-ci sontùïiri- 
gés dans un ordre Convenable à Iâ'’soîütîOÙ dé 

(i) Sacra sàc^îs yhoininihus coriiniùk'icandatf-'prdfhanït 

Vtràmfas ante.(iuam ^scjentia tn^stdriis mtiatij^emtt. î 
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la 'maladie, et que cependant’ ifs soient insüf- 
fisans vient à son secours, il sert de-mi¬ 
nistre à la nature. Mais si. la marche qu’elle 
■affecte , est contraire à ses propres intérêts , 
l’homme de l’art est là pour réprimerses erreurs^ 
et pour lui commander une autre marche. 

Quel est l’agent de la nature , dans ses mou- 
vemens salutaires , comme dans ses dangereux 
.écarts ’ la fièvre. Cette réponse , commune 
aux deux parties de la question, est le plus 
important'adage de l’art de. guérir. C’est par 
Jes principes de cç dogmf ,fondamental , et 
par les conséquences qui,en dérivent, que le 
véritable Médecin se trouve à une énorme dis¬ 
tance de la tqurbe qui en tfsurpede nom. 

: En effet, la. fièvre;,.'dont il est plus facile 
de se former l’idée: que de donner la défi-^ 
iiition bien, précise , est ,, pour le xommun dés 
hommes', ou la maladierelle-même, ou soà 
accessoire le plus imposant. Mais si l’homme 
instruit voit souvent, dans sozi intensité , le 
plus grand danger ; presque toujours c’est dans 
ses moi\vemens bien ordonnés ;qu’il aperçoit 
le moyen le plus assuré de guérison. Il sait 
que si , d’iin cété y la fièvre immodérée pro¬ 
duite dans l’inflammation d’un viséère essen¬ 
tiel à la vie ,. la désorganisation le sphacèle 
et la mort J d’un autre coté, la résolution: de 


<3 0 . 

La fièvre est 
i’agent le plus 
salutaire ou le 
, plus nuisible 
dans les mala¬ 
dies. 


6 t. 

Nécessité des 
définitions jirc- 
dses. 


{ 4S ) 

|"obstrüctton qui lui donna naissarîcé , iie s’o¬ 
père pas sans le secours de action fébrile. 
Si cet état d’orgasme donne lieu à des dépôts, 
à des'transports funestes , la fièvre aussi favo¬ 
rise les dépôts critiques, et amène les métas¬ 
tases salutaires. * 

Si, en diminuant le volume et l’efferves¬ 
cence du sang, si , par l’effet des antiphlo¬ 
gistiques proprement dits, l’art parvient à op¬ 
poser à la trop grande impétuosité des mou- 
Veraens fébriles , une résistance nécessaire , 
dans combien de circonstances n’est-il pas 
obligé de solliciter ces mouvéméns, et de les 
appeler de préférence sur une partie déter¬ 
minée î ^ 

Tel est, nous le répétons, le vrai secret 
du sanctuairedont les développemens sont 
tellement essentiels aux prolégomènes et à 
l’intelligence de la clinique , que, sans eux, 
la doctrine des coctions et des crises , les 
règles de .l’action et de l’expectation, les le¬ 
çons du pronostic , l’application même des 
remèdes, deviendraient des énigmes inexpli¬ 
cables , ou des souvenirs purement empiriquesi i 

Qu’est-ce que la crudité l qu’est-ce que 
ïorgasme ! qu’est-ce que la coction ! quelles 
sont les autres marques qui présagent les suc-* 
cès ou les malheurs io . - 

A 
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A quels signes reconnaît-on qu’une mala¬ 
die est jugée l à quels signes peut-on prévoir 
i’époque et la nature de ces jug^mens / 

Qu’entend-on par par métastase-. t.t 

par évacuation critique ! 

Après l’explanation de tous ces objets , il 
ne serait pas moins essentiel d’établir les réglés 
du régime dans les maladies aiguës et dans 
les chroniques. , 

On considérera ensuite les principaux 6z. 
moyens de guérison et de traitement, dont Comparaison 
les premier^ appartiennent à la nature, tandis juérir°^au'x et 
que, dans l’administration des autres , l’art forts de k na, 
semble n’agir que par imitation. Aifisi, en 
comparant aux hémorragies , la saignée ; 

Au vomissement et aux déjections alvinês 
spontanées, l’action des émétiques et des pur¬ 
gatifs ; 

A l’expectoration, les secours employés 
dans les maladies de poitrine ; 

A la dérivation qui a lièu par les voies uri¬ 
naires , l’effet des diurétiques ; 

A la transpiration et à la sueur, l’action 
des diaphorétiques et des sudorifiques ; 

A l’abcès critique, à toutes les épurations 
dont le tissu cellulaire et l’organe cutanée sont 
l’égout , l’opération, des vésicatoires, des exu¬ 
toires et des caustiques ; 


D 
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Tous ce^ objets seront la màtière d’autaht 

de leçons dont le professeur chargé de ce 
soin, ne pourrait trouver les principes dans 
une meilleure source que dans les écrits 
d’Hippocrate. 

Mais,il faudrait beaucoup de temps pour 
les en extraire. Il en faudrait encore plus pour 
donner, à ces extraits, la suite et la teneur que 
requiert l’enseignement. Le docteur Glass a 
rempli cette tâche dans ses douze Cammen- 
Mires sur les fhres, tracés sur la doctrine 
-d’Hippocrate. Ce savant et respectable Mé¬ 
decin anglais y a rassemblé, dans l’ordre le plus 
élégant et le plus méthodique , la substance 
des oracles de l’école de Gos, Dans ce ma¬ 
nuel précieux, trop peu connu, au moins trop 
négligé, en F rance, nos professeurs trouveront, 
nous nedisons passeulement le texte des leçons 
préliminaires de clinique dont ils sont chargés, 
mais peut-être ces leçons elles-mêmes, plus' 
concises, plus claires et plus cohérentes, 
que dans aucun des volumineux commenta¬ 
teurs d’Hippocrate. 

Nous pensons qu’en y amalgamant le troi¬ 
sième livre de l’ Opusculum aureum de Lommius, 
et VInterpres elinicus dt Klein, il serait impos¬ 
sible que des candidats attentifs et studieux 
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ne fussent bientôt à portée de diriger et d’ap¬ 
puyer leurs observations cliniques sur les bases 
les plus solides. 

Ces doiine'es avantageuses doubleront , si 
les objets mentionnés sont mis successivement 
sous les yeux des élèves ; si l’ordre de procéder 
aux interrogations faites aux malades , ainsi 
qu’à l’examen de tout ce qui les concerne, 
dicte, en quelque sorte, à ceux qui suivront 
le professeur , l’histoire de la maladie doht ils 
sont les témoins. 

Après ces leçons préliminaires, qui sont de 
rigueur; après ces prolégomènes, dont là né¬ 
cessité n’est peut-être pas moins prononcée 
pour la plupart de ceux qui ont déjà vu des 
malades que pour ceux qui débutent dans 
cette carrière, l’ordre des observations sera 
moins conséquent au système pathologique togiqi 


tfj. 

Méthode patho- 


adopté par les professeurs, qu’à celui dans ^ 

des occurrences* 

lequel se présenteroiat les malades qu’ils auront 
à traiter , et au degré de connaissances des 
candidats qui suivront leur pratique. Que les 
professeurs donnent la préférence à la méthode 
de Vanswieten,àceIIe de Sauvage, de Wogel, 
de Sagar, de Cullen ou de Stoll. . ., peu 
importe , pourvu que la grande règle de 
procéder toujours du connu à l’inconnu ", 
du simple au composé, soit ponctuellement 
respectée. 
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Rien de ce qui peut concourir à compléter 
la connaissance d’une maladie, ne sera omis 
par le professeur dans ses questions au malade 
ou à ceux qui lui donnent ' des soins. Les 
causes évidentes ou probables seront éva¬ 
luées et comparées aux effets. Avant de fixer 
l’indication-, on s’attachera à distinguer les 
symptômes constans d’une maladie , de ceux 
qui. ne sont qu’accidentels. Ensuite le choix 
des tnoyens sera combiné de manière qu’au¬ 
cun obstacle ne puisse être opposé aux efforts 
salutaires,-de la nature, et qu’on ne lui per- 
ipette aucun écart nuisible. 

Il n’est pas besoin de dire avec quelle dis¬ 
crétion doivent être faites certaines questions 
relatives aux malades en danger, et combien 
il importe de réserver, pour le moment des 
conférences, tout ce qui pourrait les fatiguer 
ou les alarmer sur le pronostic. 

-X’effet des remèdes sera observé d’une 
manière scrupuleuse. On ne l’entend pas 
seulement de leur effet immédiat, évident et' 
sensible, mais encore plus àGî,'... chavgemens 
salutaires . bu désavantageux qui auront suc¬ 
cédé , et qu’on pourrait leur rapporter. C’est 
ainsi qu’un purgatif ou un sudorifique aura 
produit des selles ou des sueurs qui auront 
satisfait le malade lui-même. Mais cette pre- 
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mière opération est nulle, si l’efFet secondaire 
n’est pas marqué par une amélioration qui an-f 
nonce que c’est au profit du malade (cum bonis 
(Sgri rebus), que ces évacuations ont eu lieu. 
C’est ainsi que , dans certains cas, la phthisie 
succède à la guérisèn d’une dartre , à celle 
d’un ancien ulcère, à l’opération de la fistule 
à l’anus, pratiquée avec dextérité , et suivie 
d’abord de toutes les apparences d’un grand 
succès. 

A côté de ces funestes métastases s’obser¬ 
veront les mutations-favorables d’une maladie 
en une autre, les transports salutairés , lès dé¬ 
pôts bienfaisans. Ainsi le retour, a l'a peau „ 
d’une gale imprudemment supprimée , dissipe 
promptement les symptômes les plus funestes , 
et sauve la vie comme par enchantemëri?.' 

Toutes les circonstances de la, marche de 
la maladie , du prôcessuç curatif et de. l’efFèl 
des, remèdes , seront remarqués avecr&oin’pajr 
ceux qui dirigent la clinique. Elles seront 
tées, jour par jour,, sur .les tables nosogr^r 
phiques et nosologiques tenues par chaque 
élève. Celles de Ciifton.oiïî.été j depuis long¬ 
temps , le prototype de toutes celles qu’pn -a 
proposées. Mais j pour donner à celles de nos 
écoles cliniques plus d’ensemble et plus d’uni¬ 
formité , on a cru qu’il ne serait pas inutile 
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d’en'tracer un modèle à ia suite du Règlement 
concernant ies hôpitaux militairesd’instruction. 

Après la crise salutaire, après l’achève¬ 
ment delà convalescence, comme aprèsl’évé- 
nehient malheureux, toutes ces tables seraient 
ejfaminéfes , jugées et comparées au cahier 
sur lequel le professeur chargé du traitement 
aura fait inscrire les. prescriptions et remar¬ 
ques journalières. 

Lorsqu’une maladie digne d’observation , 
se sera, terminée d’une manière funeste, l’ou¬ 
verture du cadavre se fera publiquement à 
l’amphithéâtre. L’élève qui aura été chargé de 
suivre la maladie, en exposera l’histoire, sous 
la direction de son professeur. Ensuite les 
autres élèves, et après eux les maîtres, seront 
fiivités à énoncer leurs conjectures sur le 
siégé de la maladie j jsüt les désordres aux¬ 
quels on présume qu’elle a pu donner lieu. 
L’inlpection anatomique justifiera ou recti¬ 
fiera immédiatement ces présomptions. 

■ 'b' ■ , = — ' ; 

Lorsque la maladie, ainsi qu’il arrive le plus 
souvent dans nos hôpitaux , se sera jugée 
favorablement , on ne bornera pas à cette 
première époque, l’attention des élèves.- On 
leur fera observer quotidiennement les progrès 



de la convalescence, soit que, par l’usage 
réglé de la seule diététique, elle se termine 
d’une manière plus prompte ou plus, insen¬ 
sible , par le retour d’une santé complète; 
soit que quelques remèdes deviennent encore 
nécessaires pour consolider la eure nt pour 
prévenir les rechutes. Lorsque celles-ci se 
manifestent, il est bien essentiel de distinguer, 
si l’on ne se serait pas trop flatté d’après des 
apparences trompeuses, ou si la récidive est 
due à quelque négligence, à quelque erreur.de 
régime. Dans le premier cas , ce qui paraît 
être le retour des accidens , ne serait qu’une 
maladie dans le second, ce seraijt.une 

maladie nouvelle. On^ en saisirait encore, inapar- 
faitement les indications, sans le souvenir 4?;^ 
symptérnes qui ont précédé , sans lairéipimsT 
cence des moyens mis en usage, et des drsposi-; 
lions QU y? ont laissé les organes qui furent af¬ 
fectés et tout i’ensembJe de l’économie anlipale. 

Qu’ils seraient coupables les Ofîiçiei^, de 
santé qui, calculant plutôt les intérêts de leur 
amour-propre que ceux de l’humanité, s’étu¬ 
dieraient; seulement à grossir le nombre.des 
sortans, sans s’apercevoir qu’ils grossissent, 
pour leurs collègues d’un autre hôpital, le 
nombre des entrans , et souvent celui- des 
victimes, parce que l’ignorance de ce qui a 
été fait précédemment, peut entraîner les équi- 
D 4 
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vogues et quelquefois les méprises les plus 
funestes. Si ia position d’un hôpital d’instruc¬ 
tion , relativement au théâtre de ia guerre, 
î’expose à recevoir quelques-unes de ces éva¬ 
cuations forcées par les circonstances, fiattons- 
nôus au moins qu’on n’aura jamais à reprocher 
aux maîtres de l’enseignement , d’en avoir 
provoqué ni souflfert de semblables. 

A i’hôpitai de Vienne, de Haën était suivi 
d*ün grand concours d’élèves, ce qui devenait 
fatigant, inquiétant même pour les malades, 
et eût pu leur faire renouveler la plainte de 
Martial contre Symmaque ( i ). 

D’un autre côté, avéc une longue série de 
malades j tous méthodiquement interrogés au 
nîilieu d’un rassemblement nombreux de disci¬ 
ples, il est difficile que la présence de ceux-ci 
ifiiiflue d’une manière défavorable.. . . II est 
difficile' qu’elle n’offre à l’imagination des ma¬ 
lades-{'très-susceptibles , comme on le sait) 
des soupçons à'essais, dont qui que ce soit 
n’ést empressé d’être l’objet. II est évident 
encore que l’attention des étudians ne pourrait 


. (i. ); Languelam, std tu comitatus protinus ad me 
Venlsti centum, Symmache, discipuliu 
Centum me. tetigére manus aquilone gelât ce : 

• ' ’ Ndn fialmi feheé, Symmache, uunc habeot 
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se soutenir, et que la multiplicité des accîdens, 
des moyens et de leurs effets, entraînerait une 
confusion d’idées directement contraire à l’ins¬ 
truction qu’on se propose. C’est ce qui a 
engagé à borner aux Officiers de santé mili¬ 
taires , le nombre de candidaîs admis habituel¬ 
lement à nos Cours. 

Mais la question est de savoir si, pour fixer 
mieux l’attention des maîtres et des disciples, 
les deux cliniques, celle de Chirurgie et celle 
de Médecine, seront restreintes chacune à 
leur salle particulière, à un nombre de lits 
déterminé, et qu’on supposerait devoir être 
successivement occupés par des malades atta¬ 
qués de diverses affections, en commençant par 
les plus simples, les plus faciles, et continuant 
ainsi, par les genres et les pathiquef, 

jusques aux plus compliquées, aux plus ex¬ 
traordinaires et aux plus difficiles ! C’est ainsi 
qu’on a communément procédé dans les 
écoles pratiques, et sur-tout dans les hôpitaux. 

Mais l’emplacement le plus salubre, les 
meilleures fournitures , la propreté la plus 
exacte, lès soins les plus assidus, quelquefois 
des ali mens et des remèdes de choix et mieux 
préparés, offraient communément, dans ces 
salles de prédilection, plus de données de 
succès, que dans le reste de l’hôpital. 
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Cependant,-OU toutes les salles peuvent 
et dès-lors doivent être tenues avec les mêmes 
conditions. . . , alors il devient indifférent 
que l’observation s’attache plutôt à l’une qu’à 
l’autre. . . ; ou cette tenue est un privilège, 
et les mêmes conditions n’existant pas dans 
les autres salles , c’est en vain que l’art y 
cherchera, dans les,mêmes prescriptions, le. 
même succès ; les accessoires , presqu’aussi 
essentiels que le fond même du traitement, 
ne s’y prêteront plus. Ne pourrait - on pas 
ajouter qu’une séparation, une distinction 
semblable serait peut-être aussi à charge aux 
militaires que le hasard ou la préférence y 
admettrait i, qu’intolérable à ceux qui , dans 
d’autres salles , présumeraient que les malades 
de la clinique sont les seuls vers lesquels se 
dirigent l’attention et les soins î 

Le but de nos écoles étant de former, par 
l’exemple, des Officiers de santé propres à 
remplir un jour les fonctions de chefs' dans 
un hôpital militaire, c’est dans l’ensemble 
même des salles , c’est dans la totalité comme 
dans les détails du service , qu’ijs'doivent 
prendre ces modèles. C’est là qu’ils recon¬ 
naîtront le caractère de la constitution domi¬ 
nante ; c’est là que les affections endémiques^ 
épidémiques , ^ stationnaires ou intercurréntes , 
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seront soigneusement distingue'ès des affec¬ 
tions purement sporadiques ; c’est ïà qu’une 
influence quelconque ^ dont seraient atteints 
à ia fois plusieurs malades ou blessés , sera 
observée d’une manière plus fructueuse. 

Et compterait-on pour rien l’avantage des 7 3 * 

comparaisons, soit d’un malade à un autre , 

, T> T T - comparaisons» 

soit d un local ou d’une position! mais sur¬ 
tout la comparaison de diverses méthodes , 
dans des cas analogues, mais considérés 
sous des points de vue très-dissem|)lables par 
les Médecins ou les Chirurgiens chargés de 
leur traitement respectif! 

Si, dans un hôpital du genre de ceux-ci, 
il était possible qu’il s’introduisît un abus, la 
promptitude avec laquelle les Chefs du service 
en feraient cesser l’effet, la fermeté avec la¬ 
quelle ils en préviendraient le retour, donne¬ 
raient aux élèves la démonstration de ce que 
peuvent et doivent ia prudence et le courage 
réunis. Enfin, il n’est pas d’erreur, il n’est 
pas de négligence qui ne puisse devenir 
le texte d’une leçon utile. Pourquoi le^ 
souvenir d’une faute commise par nos maîtres, 
se grave-t-il plus profondément que celui 
d’un exemple salutaire ! L’amour-propre , 
si naturel à l’homme, est le mot de cette 
énigmè. 
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74." On pourrait craindre, ( c’est de toutes les 
La confusion oljjections celIc qui se présente le plus natu- 
raindreî’'efficï relIeiTient, et celle à laquelle il est le plus 
cernent préve- facile dè répondre), OH pourrait craindre que 
la variété et la multiplicité ne menaçassent 
de confusion. ... II n’en doit pas exister pour 
celui qui prescrit: il n’en existera pas davan¬ 
tage pour l’auditeur , pour le candidat, si 
après que le professeur aura jugé l’aptitude 
de celui-ci et le degré de ses connaissances, 
il proportionne le nombre et le genre d’obser¬ 
vations qu’il lui confiera, aux progrès qu’il 
a déjà faits et à ceux dont il sera jugé sus¬ 
ceptible. 

Eh procédant toujours, comme nous aimons 
à le répéter, du connu à l’inconnu, du simple 
au composé , il est impossible que cette 
méthode de visite générale, où chacun des 
élèves connaîtra ce qu’il a le plus particu¬ 
lièrement à observer, ne prévaille à une visite 
restreinte. La leçon de celle-ci ne pourrait être 
profitablé qu’à un certain nombre d’élèves , 
parce que tous, et en fait d’initiation à la 
pratique , ne peuvent restèr long-temps au 
même degré d’avancement. 

75 - ' 

îièfespouHescas Cependant', en considérant l’ensemble de 
extraordinaires l’hôpital commeïeigrand théâtre de la clinique, 

ou d’un intérêt qu a sciiti qu’il est , dans les maladies soit 
general, ' 
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internes, soit externes, soit aiguës , soit chro¬ 
niques , des cas majeurs ou extraordinaires 
qui appellent plus directement, de ia part 
des maîtres, le concours de leurs lumières ; 
et de la part des disciples , une attention plus 
spéciale. Un petit nombre de lits , dans deux 
salles particulières, affectées, l’une à la Méde¬ 
cine, fautre à la Chirurgie, remplira.cet objet. 

Celle-ci disposée , pour la salubrité et la 
clarté, de la manière la plus favorable aux 
opérations majeures de la main , servirait à 
les y pratiquer à titre de leçon. Xa visite , 
dans ces deux salles, se'ferait immédiatement 
après celle des autres, afin que tous les Offi¬ 
ciers de santé de l’hôpital pussent y apporter 
ou en rapporter l’instruction qui en est l’objet. 

Les maladies qui y seraient traitées , forme¬ 
raient un des articles essentiels de la confé¬ 
rence de pratique, tenue par les maîtres en 
présence des élèves , tous les jours en cas 
d’épidémie ou d’opérations majeures, et huit 
fois dans la décade, à jours alternatifs entre 
les professeurs Médecins et les professeurs 
Chirurgiens. . . 

Chacun d’eux suivra, autant que les événe- 7 
mens cliniques s’y prêteront, un ordre de Cowart néces- 
matières méthodique. La distribution ne petit professeurs, 
en être fixée par un règlement ; mais les 
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professeurs la concerteront facilement entre 
eux, d’après les circonstances éventuelles des 
maladies qui se présenteront dans leurs salles 
respectives. 

Indépendamment donc de l’ordre des ma¬ 
tières adopté par chaque professeur dans les 
séances cliniques , l’objet de la conférence 
y sera général et spécial. On y assignera le 
caractère principal des affections régnantes.. ; 
on y donnera le journal des cas particuliers 
observés. La discussion y sera ouverte, même 
aux élèves qui auraient des doutes ou des 
remarques à proposer. On y lirait des mé¬ 
moires sur les objets à l’ordre du jour; on 
y pèserait les opinions des auteurs, après en 
avoir entendu ou le développement, ou la 
critique, et en avoir comparé les idées à la 
stricte observation des phénomènes au lit des 
malades. 

Un excellent modèle de la manière et de 
l’esprit dans lesquels ces conférences devraient 
avoir lieu , est tracé au deuxième livte de 
la Pratique de Baglivi. Il s’y est occupé 
d’une académie de médecine , et du soin 
de faire concourir simultanément au perfec¬ 
tionnement de l’art dé guérir, le dogme et 
l’observation. 
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C’est par des moyens analogues à ceux 
qu’on propose , que i’école de Cos, et 
de nos jours , celle d’Édimbourg, sous les 
Monro et les Grégory , se sont élevées au 
degré de réputation et d’utilité quelles ont 
acquis. 

, Mais , afin que tous profitassent dé tout, Jp* 
il est à desirer qu’il s’établisse, dans les hôpi- Conférences 
taux milita ires d’instruction, une Jor/VVé libre 
d’émulation entre les étudians. Ils y répéteraient 
les leçons de la veille ; ils s’y prépareraient 
à celles du lendemain. On n’y professerait 
pas ; chacun-y exposerait ses idées, sesdoutes^, 
ses recherches. Une dbcussion, familière et 
amicale marquerait plus souvent la modestie 
des viais talens, que les prétentions de l’amour- 
propre. Cette association tendrait à former , 
parmi les candidats , le caractère de décence 
et les égards mutuels si convenables à des 
hommes dévoués à un art libéral et consola¬ 
teur. On sait qu’à Edimbourg, les professeurs 
les plus célèbres s’honorèrent et s’honorent 
encore d’obtenir le suffrage des étudians, pour 
être comptés au nombre des membres de la 
société médicale. 11 vient de s’en former une 
semblable dans le sein de l’école de santé de 
Paris : les talens et le zèle de ceux qui l’ont 
établie, en garantissent le succès. 
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daires el 
liera. 


zr de Bandages, 


Les Cours indiqués comprennent Tensem-. 
ble de Tart de guérir, appliqué au service 
militaire. Cependant , l’importance qu’on 
attribue à l’article des bandages , a engagé , 
de tous temps, les professeurs à rassembler, 
dans un Cours particulier , les préceptes 
qui concernent cet objet inte'ressant de la 
Chirurgie. 


.82. 

. m de Maiadies 
vénériennes* 


Les maladies vénériennes, si malheureusement 
et si généralement répandues, offrent encore 
un caractère qui semble demander, pour ce qui 
tient au service des militaires, qu’on n’abroge 
pas encore l’usage d’en traiter séparément. 

Nos Ecoles n’offriront pas le scandale d’en¬ 
tendre préconiser une méthode, ni mêmeua 
remède, aux dépens des autres. La maladie 
vénérienne se présente sous tant de formes, 
ses symptômes et ses nuances sont si variés, 
que Vindication mercurielle , si l’on peut parler 
ainsi, ne peut être ni exclusive, ni remplie 
uniformément dans tous les accidens véné¬ 
riens , ni à toutes leurs époques. Les tempé- 
ramens, les saisons et les climats y apportent 
encore des modifications secondaires, de ma¬ 
nière que ce que la raison et l’expérience ont 
appris, même des empiriques comme des 
savans, ne saurait être pesé dans une balance 
ttop scrupuleuse, ni trop iinpartiale. 

Ajoutons 
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Afoutohs même que , par un examen plus 
i-éfléchi, plus dégagé de tout préjugé d’édu¬ 
cation ou d’intérêt, on reconnaîtra qu’ii n’est 
pas de maladie qui ne doive être rangée dans 
ies classes de la pathologie > et soumise à ses 
principes et à ses règles. La diversité des indi¬ 
cations qui se présentent dans celle-ci, dépose 
en faveur de cette vérité ; et tous les faits 
accumulés par l’empirisme, ne sauraient en 
détruire la forcé. Un jour, et ce moment sera 
accéléré par les Officiers de santé des hôpitaux 
militaires et des armées, la maladie vénérienne 
sortira du catalogue des spéculations commer¬ 
ciales, pour rentrer dans le domaine de la 
physique de l’homme malade. Alors la maladie 
vénérienne n’exigera plus de Cours particulier ; 
elle formera un des articles intéressans dans 
îe genre des cpntagieuses , comme la petite 
vérole forme ie sien dans l’ordre des 
éruptives^ 

Quant aux plaies^'armes àfeu, leurs accî- 83 ^ 
d[ens terribles et la cure qu’ils exigent , les , — 
rendent un objet plus spécial des leçons né- 
cessaires aux Officiers de santé qui se destinent 
au service des troupes. L’expérience étant ici 
du plus grand secours àl’instructioii, ces leçons 
importantes sont réservées^ de droit, au Chirur¬ 
gien en chef. 

% 
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Dans ces trois derniers Cours, la pratique 
sera toujours à côté de la théorie. 

S 4 * Toutes ces instructions, tous ces préceptes, 

Simplicité de seraient qu’un vain étalage d’érudition, si 

remèdes ; abon- , . . ^ 

dance de soins, leur Utilité n était immédiatement justifiée par 
ie succès de ieur application. Qu’on ne perde 
donc jamais de vue cette heureuse simplicité, 
qu’on se ressouvient de préconiser par-tout , 
et qu’on oublie si souvent de pratiquer ! Elle 
devrait être fréquemment rappelée à celui qui 
prescrit dans un hôpital d’instruction, parce 
que chacune de ses prescriptions est destinée à 
' servir de modèle. Ne quïd nîmis devrait être), 
dans un semblable hôpital, i’inscription bom- 
inune à tous les lits , pour avertir le professeur 
au moment où il ordonne les remèdes; ne quid 
mîmis devrait frapper ses'yeux au moment où 
il prescritles soins. C’est à ces accessoires que, 
le père de la Médecine a voulu qu’on donnât 
la plus grande attention ; l’homme de l’art rte 
doit pas la borner a ce qui lui est personnel ; 
l’aphorisme lui fait la loi de l’étendre aux 
assistans et à tous les objets extérieurs ; 
modo se-ipsum, sed et présentes et externa. < 

85. , . . . . ’ 

Des objets à C est ici qu’il faudrait ouvrir et commenter 
desirer en méde- ce bel avertissement de Baglivi, sur les objets 
qui sont à desirer, ou plutôt sur ceux dont 



l’absence est à regretet dans -les çonpaîssançes ^ 
et l’exercice de l’art (de hîs quæ ôdhuc-dwn 
desîderantur in arte nosîrà ). Ces • objets , dit 
Baglivi, ont été négligés , les uns parce 
qu’on n’en a pas assez évalué rutilité, les 
autres parce qu’on les a envisagés comme 
trop difficiles. 

Quels nombreux problèmes la Médecine, 
et la Chirurgie militaire n’auraient-elles pas 
à ajouter à la série de ceux énoncés par cet 
Hippocrate romain qu’une mort prématurée 
enleva à la fleur de son âge, mais déjà si loin, 
des premiers pas qui avaient marqué son bril¬ 
lant début dans la carrière de la clinique l 

Les systèmes qui ont agité la Médecine^ 
depuis le commencement des siècles , ont-ils 
eu une influence aussi marquée sur la santé 
et. sur la durée de la vie de l’homme , que la 
marche constante de la iiature, dont Hippo¬ 
crate a été l’organe et l’interprète le plus 
fidèle î Le sort des explications est d’ex,citer 
des doutes qui en enfantent d’autres : les ojb^err 
valions fondées sur la, nature, ont seules le 
privilège de n’en pas laisser, parce qu’elles 
sont éternelles comme la nature elle-même. 



Dans cette immensité,d’écrits sur la Méde¬ 
cine , qui formeraient plutôt le trésor d’.un^ 
E Z 
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La nature pré¬ 
vaut à tous les 
systèmss. 
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biblîomane qtie la bibliothèque d’un pratî-», 
cieii, l’Instituteur de clinique conseillera, de 
préférence, Hippocrate , Celse, Arétée de 
Cappadoce, Baillou, Duret, Houlier, Syden¬ 
ham , Baglivi, Prosper Alpin, les Constitutions 
épidémiques de Lancisi et de Ramazzini, 
Morgagni , les Pisons , Klein , Lommius , 
Glass, Huxham, Bordeu , StoII, et les auteurs 
marqués par le même caractère. 

= Parmi les La Médecine niilitaire réclamera Vanswie- 
fen , Pringle, Monro , Mézeray , Lebégue 
dé Presie, Dehorne , Fôuquet, les deux Lo- 
rerttz , le Recueil d’observations de Médecine 
des hôpitaux militaires, publié par Richard, 
divers Mémoires de Daignan , et même le 
Code de Colombier. 

Parmi les ' Ambroise Paré, Fabrice de Hilden, les.Mé- 
ciiirurgiensd’ar- j^ioires et les Prix de l’Académie de Chirurgie î 

niées, O » 

les (Eüvres de Ravaton , Ledran, Desport ^ 
Bagieü, Ramby , Pouteau, Lecat, sur-tout 
celles de Louis , de Sabatier et de Percy ; l’ou¬ 
vrage de Theden et le savant Commentaire de 
son Traducteur; plusieurs bons Mémoires de 
Thomassin, de Lombard, &c, sont les plus 
grandes richesses dont la Chirurgie militaire 
soit encore en possession. Mais elle a fait, 
dans la guerre actuelle ^ une aussi ample mois- 
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son d’observations, que nos héros l’ont faite 
de lauriers ; et les travaux des Chirurgiens 
français auront encore une fois reculé les 
bornes de cet art salutaire. 

La découverte (i), ou , pour mieux dire, 
la démonstration des vaisseaux lymphatiques et 
des pores absdrbans, par Mascagni, embellie 
par les profondes recherches de Sîmmonset de 
Desgenettes, a-t-eile été suivie des consé¬ 
quences pratiques que devaient entraîner ces 
nouvelles lumières , ainsi que le furent l’im¬ 
mortelle découverte de Harvée et celle de 
Sanctorius l 

N’était-il pas né pour la Médecine, et 
dut-ii terminer sitôt une carrière presqu’aussi 
marquée par les injustices qu’il éprouva, que 
par les succès qu’il obtint, ce Bordeu, qui 
sans avoir pu découvrir encore les instrumens 
de cette source de vie et de maux jusque-là 
inconnue, osa , seul, en déterminer les fonc¬ 
tions, et en déduire les corollaires les plus 
intéressans pour la pratique l ' 

A-t-on tiré de l’anatomie comparée, les 
conséquences soit d’hygiène', soit de théra- 

{ I ) Leur découverte appartient au Suédois Rudbeck, 
plus évidemment encore qu’au célèbre Barthrtlin. Voyez 
Anat. de Sabettiery tome lll, page i_Sp et su'iv,. 

E 3 
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peutique, que le plus ou le moins d analogie 
■ des organes de l’homme avec ceux de divers 
animaux, peut suggérer, d’après les habitudes 
connues de ceux-ci, et la terminaison, le 
plus souvent naturelle , des maladies aux¬ 
quelles ils sont sujets I 

P O. Mais indépendamment de celle - ci, n’est-il 

= Autre genre pas Un autre genre d’anatomie comparée , 
a anatom.e corn- pj.Qpj.g ^ ajouter aux luiuières et aux ressources 

parée, . ^ 

de l’art de guérir ! C’est celle qui considé¬ 
rerait le cadavre d’après les diversités que 
comportent l’âge, la stature, le climat, l’abon- 
dance ou les privations dans lesquelles l’homme 
a vécu , les passions et les habitudes qu’il 

avait contractées.enfin les accidens 

résultant des précédentes maladies aiguës , et 
sur-tout des chroniques. 

N’oublions pas que le savant Morgagni a 
rempli une partie de ce vœu , en décrivant, 
avec exactitude, l’extérieur du cadavre, et en 
rapportant , presque toujours , les accidens 
de la dernière maladie. 

91. Dans quelle école, dans quel hôpital a-t-on 

Expériences gy ja curiosité OU la patience de répéter les 

Je Sahctorius. . , . „ . I 

importantes expériences de Sanctorius, sur la 
transpiration, et celles de Bennet, relatives à 
la phthisie pulmonaire ! Cependant la doctrine 
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et là pratique invoquent, chaque jour, leur 
autorité ; mais la paresse trouve son compte à 
croire sur parole. 

La doctrine de Solano et de Nihel sur 
ïe pouls , amplifiée et illustrée par ie génie 
de Bordeu et de Fouquet, appliquée à la 
pratique par Michel, sert-eile assez souvent de 
boussole pour établir le diagnostic et fonder 
ie pronostic dans les maladies î Si des en¬ 
thousiastes ont cherché à faire de la Médecine 
un art puremeiît sphygmîque, est-ce, pour 
les bons esprits, un motif de négliger i’étude 
de celui de tous les signes qui caractérise ie 
mieux ies différens genres d’affections ; de 
celui dont la connaissance assure, sur des 
bases plus solides, ces prédictions qui font 
ia véritable gloire de l’art \ Le traité de Galien 
sur cette matière, vaut lui seul ies énormes 
volumes de ce laborieux écrivain. 

Où a-t-on parfaitement jugé, par des obser¬ 
vations à l’abri de toute réplique, les moyens 
qu’offrent à l’art de guérir, l’électricité et ie 
magnétisme î 

A-t-on des idées fixes sur lé traitement de 
la gale, sur celui des maladies vénériennes, 
bien moins sur la goutte, le rhumatisme, le 
E 4. 
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scorbut, l’épilepsie, ie tétanos? Heurteîoup 
a publié quelques vues sur la dernière do 
ces cruelles affections spasmodiques : ses nom-* 
breux collaborateurs lui fourniront - fis les 
moyens de tenir ses engagemens î 

Sydenham prétend que îe mot malignité^ 
introduit en médecine, a été plus funeste au. 
^enre humain que i’hivention de la poudre 
à canop, L’abus qq’on, a fait des termes de 
putridité, de délétère , de miasme , affection 
nerveuse, de vice ds h lymphe, dlhumeurs, de 
réaction, d’une multitude d’autres dénomina^ 
dons qui viçntient si souvent ^u secours de 
i’ignorance ou de ïa mauvaise foi, a-t-il été 
moins pré|udiciable î C’est à la Médecine, 
alliée à ia philosophie, qu’il appartient de 
réduire ces. grands mots à ieur juste valeur, 
çn les définissant exaçtemenit*. 

On a souvent parié de l’avantage de substi-? 
tuer des indigènes aux drogues exotiques. 
Pourquoi la Médecine militaire des Français 
qui a pénétré dans toutes les parties du globe, 
ne s’est-elle pas convaincue que, dans sa 
propre patrie , elle peut se passer des se-a 
cours qu’elle tire, à si grands, frais, de f’é-« 
tranger ' 
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Serait - il encore permis de croire à des 
spécifiques proprement dits ! Les extraits de 
Storck justifient-ils aujourd’hui les promesses 
que ce Médecin allemand^ nous fit il y a 
trente ans î f 

Est-iï un remède auquel on n’en puisse 
substituer un autre! Au lieu de répéter : Le 
soufre guérit la gale ; le mercure, la maladie 
vénérienne; le quinquina, la jihre, ... ne serait-if 
pas à propos d’examiner comment et pour-^ 
quoi, ie plus communémerit, ces remèdes 
ont l’efièt qu’on leur attribue f Mais, sur-tout, 
ne convient - il pas de substituer quelques 
doutes à ces prétendus axiomes , et de se de¬ 
mander : Ces remèdes guérissent-ils toujours î 
la cessation des symptômes qui leur est due, 
est-elle toujours un bien! ne peut-on, ne 
doit - on jamais tenter la cure par d’autres 
moyens ! La solution de ces problèmes en¬ 
traînerait des conséquences plus philosophi¬ 
ques et plus directes que celles qui dérivent 
d’assertions trop absolues, 

Pourquoi un si grand nombre de remèdes 
de l’ancienne pharmacie, sont - ils tbmbés 
en désuétude î II en est qui jouiraient 
encore de leur célébrité , s’ils nous étaient 
apportés intacts çt sans altération, témoins 
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îes tamarins, les myrobolans, le quinquina lui- 
même. 


100 . C’est aux alchimistes que nous sommes 
l‘'!eiiièur||ap- red(|yables des remèdes les plus énergiques. 
«eràlaChiiX! n’cst-ce pas à la honte de l’art, que nos 

dispensaires se trouvent encore surchargés de 
, ces formules que réprouvent les connaissances 
acquises î Les lumières. que la chimie a ré¬ 
pandues sur toutes les substances soumises à 
ses procédés, n’auront-elles donc jamais pour 
but de réduire les prescriptions pharmaceu¬ 
tiques aux bornes que peuvent avouer la 
raison et la science î 


f 


lOl. Né profitera-t-on pas , d’une manière plus 

Utilité des nou- générale , des nouvelles dénominations que la 

velles dénomina- , . . t i • » j 

tiens chimiques chimie modeme a substituées au vague des 
à étendre à la précédentes , pour donner à chaque substance 
PWacie. porte aussi la définition de la 

chose l 


'l0 2. Mais cet avantage procuré à la chimie et à 

— Mais non la pharmacie, serait-il le même pour l’anato- 
L*ns* utrgrl^dé l’imprudence tentait brusquement d’en 

téserve, renouveler aussi toute la nomenclature i Les 

sources de la science se trouveraient oblité¬ 
rées ; l’art de guérir, qui est dans la cruelle 
nécessité de réparer ce que la révolution lui 
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a fait perdre, retomberait bientôt dans la plus 
affreuse des confusions , celle du langage. 
Amendons ; mais n’imitons pas ces indiscrets 
dont les innovations sembleraient vouloir 
prouver que nous n’existons que d’hier , et 
qu’eux seuls ont su interroger la nature et 
surprendre son secret. 

Pourquoi, dans les pays où ïa gloire a mar¬ 
ché à côté de nos guerriers, s’est-on occupé 
seulement à juger physiquement le local, la 
nature des eaux, les circonstances de salubrité 
ou d’insalubrité l Dans son livre de aere, 
aquis et locîs, le père de la Médecine veut que 
le Médecin qui voyage pour s’instruire , et 
à plus forte raison convient-il que celui dont 
l’activité accompagne tous les pas , s’informe 
exactement des coutumes et du succès des dif- 
férens remèdes dans le climat où il se trouve.. 
C’est sur-tout à l’Officier de santé militaire 
qu’il importe d’étudier et de connaître les 
règles propres à établir ou à restreindre cetie 
conformité aux habitudes locales. 

Si chaque saison a ses maladies , si 
chaque constitution atmosphérique comporte 
les siennes , ces observations ne doivent pas 
se borner à la seule recherche des causes ; elles 
ont du engager les hommes de l’art à diriger, 
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conirriè moyen thérapeutique , l’influence des 
choses dites non naturelles. Pourquoi le tra¬ 
vail intéressant dont l’Académie de Chirurgie 
donna l’exemple il y a vingt ans, n’a-t-il pas été 
suivi, et appliqué à la pratique de l’art de guérir l 

La propreté et le fréquent renouvellement 
de l’air , sont, sans contredit, des moyens de 
salubrité plus efficaces que tous les ventila¬ 
teurs et que tous les procédés de la chimie. 
Mais ceux-ci devenant nécessaires dès que 
les premiers ont été négligés ou qu’ils ont 
été impraticables , quels sont les signes qui 
établissent leur nécessité l quel est l’ordre 
dans lequel il convient de les employer , et 
jusqu’à quel degré 1 Car les grands moyens de 
sanification sont comme tous ceux dont l’art 
fait usage: au-delà des bornes de l’utile, se 
trouve le danger de l’abus. Mais la nécessité 
d’une salle de rechange, pour se ménager la 
facilité de sanifier celles qui en auraient be¬ 
soin , sera démontrée par les avantages de cette 
salutaire opération. 

Où sont, dans nos hôpitaux jles instrumens 
propres à déterminer avec exactitude le degré 
de chaleur ou de froid , de sécheresse ou d’hu¬ 
midité , de l’air des salles, comparé à l’at¬ 
mosphère externe î 
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La durée et la température du bain sont- 107; 
eÛes fixées sur les circonstances relatives et 'Température 
personnelles î Ces objets sont-ils vérifiés par 
l’Officier de santé compétent î 

Où observe-t-on de laver les extrémités loS; 
supérieures et inférieures des malades au com- Propreté des 
mencement des maladies aiguës, et au mo- 
mezit où elles passent à la convalescence î 

Est-on d’accord sur le temps le plus op- lOp* 
portun , à ia guerre, pour les grandes opé- Temps d’étee- 

, O O r tien pour les opé¬ 

rations de Chirurgie , ou sur le champ de rations chirurgi- 
batailfe, ou à quelque distance de temps et «aies à is guerre, 
de lieux l 

A la tête d’une ambulance volante dont if a Ambulance vo- 
été, pour ainsi dire , le créateur , un des 

A , T r T «Il'"* 

maîtres de cette ecole, fort de son intrépidité 
comme de ses talens , a pratiqué, sur le champ 
de bataille , beaucoup d’amputations , avec le 
plus brillant succès. Dans un Mémoire sur 
cet objet, les funestes effetsMu délai sont mis 
en opposition avec les avantages d’une prompte 
opération. A l’autorité de l’expérience , Lar¬ 
rey a ajouté toute la force du raisonnement : 
encouragé par l’opinion de ses collègues et 
par le suffrage des savans professeurs de l’école 
de Paris , sans doute il se décidera à publier, 
bientôt des données aussi précieuses pour la 
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solution de l’une des plus importantes ques¬ 
tions de la Chirurgie militaire. 

L’utilité ou le désavantage des évacuans 
placés avant ou après les opérations majeures, 
ainsi qu’à une époque plus ou moins rappro¬ 
chée,du commencement des grandes maladies 
chirurgicales, ont-ils été déterminés de ma¬ 
nière à justifier la pratique des Français , des 
imputations du Prussien Bilguer î 

Les nombreuses observations que l’exercice 
le plus actif de la Chirurgie a fournies dans 
îe cours de la guerre actuelle , ne doivent pas 
laisser plus d’équivoque en cette matière , 
qu’en ce qui concerne la nécessité des émé¬ 
tiques au commencement des fièvres humo¬ 
rales avec turgescence, sur-tout en hiver et 
dans le nord. 

Cependant le système proposé de nos jours, 
par un homme célèbre , en faveur des éva¬ 
cuans , et sur-tout de Vémétique, dans les plaies 
de la tête , doit-il prévaloir de manière à dîs^ 
penser presque toujours du trépan ! Ce prétendu 
axiome n’est-il pas un vrai paradoxe l 

L’eau froide ou l’eau chaude, l’extrait sa¬ 
turnin de Goulard..., conseillés comme seuls 
topiques dans les blessures.»., les pansemejis 
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toujours à linge et à charpie secs, sont-ils plus 
fondés en raison , que la prostitution des ma¬ 
tières emplastiques, honteusement encore usi¬ 
tées par quelques Chirurgiens î Dans l’art de 
guérir , les systèmes exclusifs sont les moins 
admissibles. 

Se persuadera-t-on que le célèbre prati¬ 
cien dont nous avons parlé, ait eu raison de 
soutenir l’inutilité des dilatations dans presque 
tous les cas de plaies d’armes à feu 1 

Mais connaît-on parfaitement en quoi la 
plaie d’arme à feu diffère d’une autre reçue 
dans les combats l 

Est-il beaucoup de Chirurgiens qui aient re¬ 
cherché , soit dans les auteurs, soit dans les an¬ 
ciens arsenaux , soit dans les armures des divers 
peuples , la cause des différences d’accidens 
observés de nos jours, à iceux dont les ou¬ 
vrages des anciens ou des étrangers font menr 
tion î Au milieu de l’activîté la plus pénible, 
comme la plus heureuse, Percy s’occupe effi¬ 
cacement de ces recherches, aussi neuves que 
curieuses et intéressantes. Puisse-t-il, un jour., 
en enrichir l’art qu’il honore I 

Qui est-ce qui s’est rendu familière la 
lecture de Végèce, du maréchal de Saxe, et 
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Plaies d’armes 
à feu. 
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Recherches en 
Chirurgie mili- 
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d’hygiène lailj» 
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Voies de trans¬ 
port et machine* 
à l’iuagè de* 
Ucisét^ 
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Expectation ; 
crises j coction ; 
purs critiques. 


II8. 

Connaissance 
parfaite du Rè¬ 
glement, 
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^ês ailleurs qui ont traité de la salubrité des 
camps, et de leur position, sous Je point de 
vue de l’hygiène militaire J 

Qui est-ce qui a comparé aux chariots des 
anciens, nos voitures de transport pour les 
malades et les blessés... î à leurs moyens mé¬ 
caniques de substituer un membre factice, de 
suppléer à l’usage de celui qu’on a perdu , 
les machines modernes, plus multipliées peut- 
être que réellement perfectionnées î A-t-on 
jamais donné des préceptes positifs sur la 
meilleure manière de relever les blessés, selon 
le genre de lésions i Comment l’infirmier y 
parviendrait-il, s’il n’est dirigé et commande 
par l’homme de l’art l 

Dans que! hôpital a-t-on le courage de 
s’en tenir à l’expectation dans la plupart des 
cas simples où la nature opérerait seule h 
guérison î 

La doctrine des crises peiït-elle être obser¬ 
vée , peut-elle être vérifiée, lorsqu’elles sont 
si souvent suspendues, troublées ou même 
contrariées par l’action de l’art î 

Enfin, et c’est peut-être ïa question par 
laquelle il eût fallu débuter, qui est-ce qui 
connaît parfaitement la mesure de ses devoirs î 

Qui 



(( <^> ;i) 

€St-ce qii,i ponf^uellerçent ies 

‘ ^,3bx;ig‘’ 20 Î ftuoi ab J'i ziioiiaatoifi 
îaamhno?. a[ orip aa k aisiri^m ab ji.lrO'['xa 
i3:^^>ïlèfkmefts)' î«ê toiltfe'riîî^^ (^iè 

t5ésidfep^ièôtïëyëéèrfeîéël ’Potir->€^ faSrë^a'p^ 
ySifegfibft aîafx «ti'è^nstâAGS^s' V 
feu^ -‘(D-fllGj^s %ktttë ^&âbîtttés ’ ^seïvî^è; 

<yepfenkféiif J ■ 4âiiè fÿ^é¥re 'àëttiëfîè 

k !èrti}5teyJ uiV g^tind ïfetnbiek kùiqiÿéïs rf^taîi 

1^1 ferïiffièî^^ ' sans dc^t-e- -ïi-^i^ul- cô'rivéMi'd^àd-^ 
ëbiîîpà^gnè'r les .R-èglete^ÿ-d’ufie in^cruetrori 
^tâîlfée" qbî Mr'ëâÉ ïiisér^i 'dë’xîôbVttïentàirél 
Màis ‘ dès 5lëglemeïitr ènii'i-iflémes' dût vàrië 
séîott^ ies^év^nemèfts Me fe ■güer^e ; 'èf'^à' Mi Verses 
éjpdqués-;, -lës ^mtês. Je gimememetrt &e virent 
ofeÜ^ëS «dy‘apip^rte^ 'J^aüèbiip dë'thbdifrdà^ 
ïidîls trëîïtivés aniéyemps ^ aü^c îd'c'àlités'''ëi 
fifx^'^'ëkëdïîès.* . «;onr,-n':" r , - ). , <riajî3UîdB:i 
bI ihsrrisiijai^ - f:-f' .(.■ - ' . ■-rî-‘'-‘ «nai 

aai ^iû^l ■ ^ xua iin - ^ • , ■ • ■ 9 îria'’tc-ia 2 r[ 

, ^, Aujipjif 4 jj 5 ^g^^ÇT 
rale^,^3i{ i 5 biyiei»£af* su^cèptible 

4’ipie ^piiis grandey^^^njfpx^ité 
c’est dans les hôpita,ri3p.^,dç^|in^s^^ g|rep^ç,ir 
gnement, que le texte du co 4 e hospitalier 
035^^^ ûjstr.tiçtions publiées à sa sftite,, doivent 
être . développé de vivo „yqixj uPfl ' 
îe^oris spécialement destinées à cet ob|e^. , .j 
■ ' ’ ■ ' F '. 
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— Nécessité 
d’une instruction 
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— Les leçons 
verbales y sup¬ 
pléeront, 
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Explanation des 
droits et des de¬ 
voirs des Offi¬ 
ciers de santé. 


- 
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= Détails des 
devoirs de toutes 
les classes. 
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' L'es ^rôîts fet leà devbits^, ^ànt absolus que 
respectif^ des Officfers ide%nï;e de 'tdütes'Iel 
professions et de tous les grades, 
exposés, de manière à ce que le sentiment 
4 ^devoir:». en conservant v à chaque!Offiffcier 
de santé le,c^ractè.i^ lef 4 %dignité qni 
ti,ennenvà 4 ’homme lib^e, pjévienne, en niêtne 
temp?^; les ^réteéitiîîns. dépIâcéçscElIes opèrent 
piiesigMe^. |€^ujqurs ^irn,. effet direc tem,ent ^ epjÿ»- 
fFM^^efewt qui .les-^jfarâ élever., C’est ainâ 
.qi:^’'^i.^%ita,nt de L’afisimilation prononcée p#f 
la.|p|y^fj| J. qivgisei4e,i’ln >41, démontrera 
peut étfeïbié 

lui^-mêipefi luftisj ^ulementi 

?â^Sphés-. ’.De^là les 
îpqtjfs^t^no.nte^ig4.gé épK.^§,ORiî? u^ifpfjinô 
auj?!^Ç)i^OieFS de santéi, àiiff^^^rrr.IeüK 

^ogemens. jj^ leurs , rations JgUI 
habillement, leurs retraites, les pensionsyde 
leurs veuves. . . . De là, non - seulement la 
hiérarchie des pouvoirs entre eux, mais les 
•régies dèiéuf conduite! Tégard de tbüS 'éèux 
à\%'c-iîë'sqûeh- le 'isèrvite 'îes'met eîi rèlatioif j 
soif‘a*a'x-'àrrh'ées vsoit'dâhs'féS' hôpitaux, soit 
danSl^s 4 ofàs’militaires;‘ 
ïeysijqeodt: oboa, ub aixoî .^ • iriaruon^, 

^^-Müfë'^c’ësf plus Spécialement sur les' ôbjefs 
rëlàtiîl^u sèfviée des’ malades qùe se dir^é- 
ront-fes’préceptes de conduite pbur les'Offi- 
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ci^'s , de santé. AinsiTon exposera ^;depu|§ 
les devoirs des chefs aux armées jusqu’à ceux 
qui obligent les Officiers de santé de troisième 
classe.... Les inspectidns, ia surveillance^ 
et 'la correspondance P ’les visites'* (fans ïes 
càihps, dans les casernes,' dans les prison'^.'. . 
La"‘dégustation ' de^ eaüx^ èt des' aliniénS'." : . . 

Ce? traitement des'indisp'ositions à la cham¬ 
bré.Celui des égales simples et dès légères 
maladies vénériennéspsous la tenté. .. . Les 
grandes évacuati( 5 tis àhx"àrmées.‘. ;VLés pi'ô- 
menades de salubrité. ... L’ordre intérieur èt 
la température dés salles de malad^si... Lès 
visites et certificats pour les eaux mméraîes; 
les congés, retraités dû réformes... Les nidy'éhs 
de reconnaître les maladie^ simüléeè. .^.^E^ârt 
d’allier, auprès des malades, la bonté èr'la 
compiaisance qui gagnent lés cœurs , à la 
fermeté qui n’aliène jamais-,le sentimtnî > Ip.r^ 
qu’elje est fondée'sur la justice...» , 

Tel est l’aperçu des principaux articles de 
ces leçons. Elles seront le résultat de ce que 
la raison et l’usage ont consacré dans l’exer¬ 
cice de l’art de guérir aux armées et dans les 
hôpitaux militaires. !.. 

Dans celui d’instruction, il convient de i 2 j. 
fixer les règles qui concernent l’enseignement', 

^ ^ cuiiers des eleve» 

les études et les moyens par lesquels c^qué relativement à 

^ teur iiistructiftn. 
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= On !es ex 
Tioi tera à s’entre 
tenir dans l’habl 
tude des langue 
savantes. 


élève' dôit s’approprier-fe '/fuit dés ôîjserva^ 
fions ijù’offre la •pratique.'' ' . -r- soi 

- .1 . ^ t'.■ ) ^ '3./'y iiir». 

Ain^^l’on déterminera.^quelle est la meif- 
ieure . manière de procédertA une visite-; 4 
rin^-çfr^pg^tion des, makdes ; à l’exarnen des 
signes,. e,t, des éyaçuatiops^, soit;,,symptoma* 
tiq.uçïs , ^soit , critiques rédaction, de? 

divçr^ J,observationsJ^a.^,confection des 
tables nosjçgrapbiqWSjIl^ui, pour ce travail 
pa iappçisine dontjkJ^ngp^.jyuJgjaiie est peit 
susi^eptiiîle. On fera dqqo.^ïi^k -ele.ves 
combien il leur iippprtç^t^Ts’entretenir dans 
i’habitudq. des langues, ^^ayaptes... Elles leur 
prqcHfOront encore^ rayantage de puiser kf 
science jd^ns ses preirwères et vérit^l^ 
spufces,.^,^ ,,, .■ , _ , 

Ensuite le ktin proéüréf à l’Officier dë 
santé que les Circonstances de la guerre 
portent en pays étranger, l’avantage au moins 
d’être -èiitendu des savans, jusqu’à ce qu’il 
ait; eu ’ le temps de se mettre au fait de k 
langue du pays. C’est alors qù’on éprouve 
le besoin et i’titüité d’une connaissance 
parfaite de la grammaire, et qu’on observe 
combien les progrès de ceux qui en pos¬ 
sèdent les principes , sont rapides , en com¬ 
paraison de ce qu’on acquiert seulement par 
l’usage. 




nn 

' Mais il est encore quelques autres points de * ^ 5 • 

, ^ ■ ' Utilltédecon- 

A?ue sous lesquels il est infiniment æ désirer que' najtjfg igj autres 
dans les hôpitaux d’instruction, les lafigues\la'’sues mocjer- 
iTlodèhles de l’Eurbpe, telles qulé' Eàllèlîïàrïd , 
l’anglais et l’italien, ne soient pas ' ïdtàfement 
étrangères aux prdfesseürs ni aux élëv;éî>i Lès 
ditàtioris et les traductions sont qüélquéfois 
infidèles. Il est utile et agréable dé'^j3Mv*di# 
les vérifier. G’est ainsi que la doctrine : de 
Brown , qqi sentMer a^Voir eu la prétention^ 
de renouveler la face de la. médecine , . en| 
nadmeftant qite- deux classes de maladies;-les. 
sthéniques et les asthéniques, ne compté , peut- 
être au|ourd’hui s tanti de sectateiirs' , et /tant 
dladversaires j que' parce/que les iidées idefioe 
réformateur auront été atténuées) ou exagé/f> 
rées dans .les notTibr§qse;S ; trad,ucq.or?| qui , en 
qnf) été -faites;( t;)*, ,- 5 ) j.^.p 

2 Îom, : ; . ,, - nu a . 

_[:J^nfin.d est un;.dernier objet qu^tie^^t, pjus 126. 
i^inédi^lement qii’oi;^ n,ç,pourrait se ,1e per-, Leçons aux 

' ' ‘ ' -■ J ' -UOt infirmiers, 

îfpjCy qi paraît^ âîdiKéditëür italien 

que .çjçtté jdoctrinÿ, n’.est fqfie }t système 
TJie^pifiqp.çt dc^ ^nciçç^ .inéthpdigues.. C’est \ç^r striçtutn^ 
cîjaxum ^uqlieî on a ^ul^titué Je sthénique et \'asthénique ; 
commë/ÿfown à wiitabilïté-, ce i^Qe'ïî’kütrê/’onif 

ÆlnÀu Sony le 'hona' èéï'^ïtWiUté, C’est, XineitàhîlUé 'kÿXl'} 
sëJcài cet auteur, caraelsrisie J# .corps/r/VÆ«t par. oppo- 
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suader'p fia succès de la pratique dans un 
hôpital" Xinstructm à donner aux Inr. 

En twapt cçf hommes précieux de l’avilis¬ 
sement auquel le préiugé les a condamnés; en 
ieur apprenant à s’hpnorer'des pénibles fonc¬ 
tions iqû’jjls remplissent, celles-ci tourneront, 
en|ièai(^eni. ap. profit des malades. 
jbL’Irifirmïeranajor est J darïs un hôpital miliTi 
tarrerf ièi-surveillant le, plus important et le 
plus , nécessaire. Tout ce qui tient à l’ordre, 
de distribMion et d’artangement, à la propreté 
générale : et indiividueUe ,. >a>u renouvellemènfc 
de i’âir , à la température ;des îsalles, dofi être 
connu de lui, afin qu’ilmafiitienne l’exécution 
de tout oe qui a été prescnit à cet égard.r Vt 
■ Les iMfmiérs ordinaires doivent savoir 
quels sont les soins à donner à Thomme qui 
a pris un émétique, un purgatif. . . j à quels 
mierv'âWes^ doivent êtré administrés les touil- 
lons^eriés rémèdes Kjùî donnent par petites' 
doses répétées. L’épileptique, le délirant, le 
fuirieu5t,nie paralytique, l’agonisant exigent 
des précautions partiiculières.a mais c’^stsur-*• 
fôüt dans les maîadiei aiguës, et prîrtCipàle- 
ment dans les éruptives, que le rapprochement 
ou l’intervalle des boissons j, le degré de leur 
température, l’attention de saisir le moment 
opportun pour changer le linge des malades 
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après la suèur ,'demandant des; leçons posi¬ 
tives. L’habitude que des Infirmiers inteliigenÿ 
auraient acquise de voir les excrétions , pourrait 
suppléer à l’impossibilité de les conserver dans 
Une salle d’hôpital; et le compte rendu par 
ces servans, à la visite, éclairerait suffisam¬ 
ment l’homme dé l’art sur leur nature. 

Qu’une vaiiité mal entendue n’éloigne donc 
pas l’Officiet de santé, dePInfiémiér, qui est,‘ 
ainsi que lui, un ministre d’hurtiinîtéfi-Aux 
yeux de la philanthropie, aucune fiés fonctions 
dont elle est l’objet immédiat, ne peut paraître' 
avilissante. : ’ il 

En proposant ; dans l’hôpital dafistruciion 
quelques leçons tous les six" mOîs ; sur 
devoirs des Infirmiers et des servanS de toutes' 
les classes- , on parviendra à relever- leur' 
courage , à exciter leur émulation i sUr-iout 
lorsque les récompensés promises par le règle-> 
ment, seront décernées^ même avec, quel¬ 
que appareil, à ceux qui, non contens de 
retenir le précepte, se seront plus spécialement 
appliqués'à son exécution ponctuelle. Pour¬ 
quoi le Médecin de l’homme opulent se mon¬ 
trerait-il si scrupuleux dans le choix de la 
garde-malade qu’il lui donné , et sérîpns-hoÏÏÎ* 
indifférens sur le choix de i’infirmier à qUi 
nous confions la vie de -vingt braves mili¬ 
taires.' L’avantage de ses malades doit être 
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l’objet de iai pff^iîère, sollicrtudeijde l’Officier 
de santé militaire;;. Jnais ne. fût,-, ce que par 
un calcul .d’intérêt pour sa gloire, il ne lui 
importe pas moins de compter sur l’honnêteté 
e,t l’exactitude de son Infirmier. C’est l’Infir¬ 
mier qui assiste le malade à toutes les heures- 
du jour et de la nuit. N’eni, doutons pas 
c’est à l’intelligence, c’est à la. fidélité de ce 
çoopérateur , que nous sommes , en grande 
partie j. redey.abks de nos succès.. 

, Certesj quels. que puissent, être les éyéne- 
m.et^s dans un ifi.ôpital du genre de ceux-ci, 
lorsque le zèle des disciples et des maîtres, 
sklèvera: en. çonjEUrreiîçe, les uns^t les autres 
trouveront^.toiiioufslorsqu’ils, y,oudront s’oc¬ 
cuper séçieu,§ement de-l’objet pour lequel ils 
y, sont , r^ssen^blis;un, foç.ds inépuisable: 
4’pbsÊryations:,. ,;{i’ins,truçtiop4’én.iulation et 
de satisfâofipn )îUutuelle. ^ nooù-i 

-....■■i: ..; --„;.i, . 

^ On n’ijgnqre pas, Citoyens, ,^ue>ppur poser, 
c_i|suite pour., assurer la première pierre de 
l’hôpital ipjptai.re àe Paris, au ValT-dç^Grace, ' 
le. Conseil,de ^nté,eut à triompher des con- 
tradiçliqris les, plus, puissantes et I^s plus mul¬ 
tipliées, Le Commissaire des jguerres (i) qui 

pi i ) Lç Cvd’Hjil^ûn,^,. ! 
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â'Yait partagé 4 Vp'toîon de liô^ coîlè’gùes sut 
llitïpàttalifcê de èè local, - et dont les bons 
offices 11'ont pas'peu contribué à i-obtenrr , 
jouit dé rintérêt qu’il y a mis, par celui 
qu’iïispiretlt ses talens et ses procèdes^ 

■ De nouveaux obstacles se sont encore op^ 
posés long-temps aux désirs de l’Inspection , 
et l’inàuguration de l’enseignement a éprouvé 
le retard dû aux choses , et celui,qu’a entraîné 
l'indécision de quelques professeurs»"Aujour¬ 
d’hui que toutes'^ des difficultés sorif aplariies 
aujourd’hui que , s’il pouvait s’eri éïëvef dé 
nouvelles, l’Ordonnateur (i) à qui là policé 
supérieure de cet établissement appartient , 
trouverait, dans la longue expérience d’uri 
service que son humanité lui rendit toujours 
cher, et dans Pàscendant que donne l’opi¬ 
nion ^ toute'f aùtorîté qui maintient l’ordre 
plutôt qutelle ne le commande ; aujourd’hui 
que lés choix adoptés par un Ministre appré¬ 
ciateur et ami du bien (2), nous sont un sûr 
garant qu*il n’éxîStéra jamais ici d’autre con¬ 
currence que celle dés talens , du zèle- et deS 
Vertus... {3). Qu’elle est intéressante , Citoyenà 


, ( ! ) ÇA chef BlanchariJ, 

{ 2 ) Le Ministre Petiet. 

‘ ( 3 ) Inter viras probes tàm grata esse débet dissentientîs 
sîmplicitas, ijùant pYobamis auïontets , modo sit studîum 
et eognoscerida veritatis stimulus. Ballon. Cons. 
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Professeurs, la perspective qui s’ofFre à chacun 
de vous:! Des collègues dignes de toute voire 
estime..;;,de jeunes Officiers de santé qui ont 
^iguré . a\fec , avantage; dans-des classes plu$ 
élevées, et que leur modestie et leur émula¬ 
tion ont .engagés à venir prendre place sur les 
bancs de votre école, pour puiser, auprès de 
vous, la perfection à laquelle ils aspirent.,. ( i)! 
d’autres dispiples que d’heureuses dispositions 
ont fait appeler à la sourcejÿes lumières et de; 
î’expérience , parce que les connaissances 
qu’ils possèdent déjà, n’ont produit en eux 
que l’impatience d’en acquérir de nçuvelles.... 
Qu’il est ravissant le spectacle de leur em¬ 
pressement, et celui de l’émulation qui les 
anime ! Les progrès dont ils vous seront rede¬ 
vables , deviendront votre première récom¬ 
pense , et sans-doute la plus chère à vos 
cœurs î Mais le Gouvernement y ajoutera 
celles que la patrie réserve aux services les 
plus importans. 

Vous honorerez vos maîtres , jeunes Ci¬ 
toyens. Ce n’est point une recommandation 
qui vous soit faite ; c’est une justice qu’on 
aime à rendre aux principes,_de l’éducation 


( I ) Modestia. est in fnedko , ut cùm muba nôrit, 
etliqua didicisse non pigeât, Baiion. Cons. 
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libérale qui vous distingue. Qtiôiqtiè dans 
i’opi'hiôA du pluà grand philosophé ' de" ia 
Républiqûë romaine /- vettueüx^ ^''rààrinaissant 
Soient des fermés'synohymes 4 { ï') , votre re- 
connaissance ne se bornera pas à des'fétours 
de procédés ' et d^égards. Fidèles i au serment 
d’Hippocrâté, vous n’hésiteféz"pas’dë'consi- 
dérer comme'w^propres phes ’, dèùlc qtii vous 
aiïront OÜvêrf lés trésors de'ia s'è’ren'cé'ét dé 
î’arl salutaire ). '-G’ést par' ratFeétfOn’ et là 
piété- fiiîaié que vbtis acqùitféi'éè'-iéiiifs 'Soîn's 
paternels. 

V6 s'pmfesséu'rsvCitoyèttsce que 
vous êtes. Maisvaueun d’eux, aucun de nous 
n’eut ,.à répoquéîde.spsrétudes , les; avantages 
iipmenses qni . vous sont, offerts, Le^Gouver- 
nement vous présente la jouissance d’un champ 
fertile.. Il ja fait .toutes les ayanc.çS;,;-tous les 
frais de culture ; la patrie s’attend à en recueil- 


' ‘( iy Cum ormlKrvirm tke^affecluk^'t^ie cuplam , 
tamen ,nihil ttt .quod' malim ^uàniJtAeiitt'.gŸcau'ûi.iesse €t 
videri. Est enint hac un a vir(us non-sdiim^'^axinia., ^ed 
etiam mater omnium vinutumt Quct potest esse jucunditas 
vitot sublatis atnicitUs t ^ua pprf^ amicitià 'èsse potest 
inter ingrates / .,., ■ ■ \. 

TulL pro Plan'ci 

( 2 ) Sàncti promitto me loco parentum halitttrum 
hinc qui me hanc artem doQuit .... progeniem ejus ger.r 
manorum îoee repntamum> 


îlipp, jnsjur. 




[{ 

iii- les ffi^^sjpar vçs mainsîjej.y-ç^re fi^cQnnars.^ 
^nce eft 's,aiir^ i^écupler 4.yaleiir, Le degré 
d’uJtiilité et d^. considératipn auquel jyq!^,prof 
fes^eup^-^ sopi ,r:^,c’e^.; .çej[i4 qu’eq 

in^ç.fe^n^3^pr traces,,! vqus.pbti^idrezi pluf 

faeileft^i}t.q^ÿsi uç roi%|ç,qpiSy eti??-pêjpes,; 

JLeur vos sucçg%,^Ie p^^tioqa'ey 

WeJV -fî^ . 

g¥mm¥k ardenti 

fel ^stf,:ç^9^^eq^po4. If - pins dqiwç ÿijVjqs efÇsrtJ 
î»«^¥e|^^Pi>n?pi5ffPnt.po«yJfs^(yTii^ir 
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fc!;ôu •y,!> - nuoL isanté ■ des Anmétk-^'fi. --èsîî . eno-ï 
zeguiÇîosŸEi J 

-i T 7 IJO ^ g E'N^,^‘ P A k M i'M 

<;fr;;:i.'3 nw'b s^rn^eainol ai aJaetà'i^’ ,e.vQ7 if.'srnefi 

ïtjl di ' ' ’ ! Y É à4ÿÈ 2^'’, 'Adjof'nPh ^ytrkdke:'^ • 

-Îisu39t na jî ba93Jïi> >, ■: ’ al çOmîI«3,ûb,2îK'nî 


Le, i,a':,rg4erre;: Approuve la 

présentevinstruetionV poür.N être distribuée aux 
Officiels dé Santé ' des hôpitatik 'biMitaires. ' 

A Paris ,, le ^ frimaire. Je.yMm-v.'.f : de h 

.liuT ’ 

■ ■- .’'T,i\ . 4 c.P-E TiE^T.p ' ■ 








